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MB Réjouissons-nous puisque le 
bonhomme de neige à la dentition 
de requin qui étrangle les ména- 
gères, décapite les ados et s'intro- 
duit dans les douches des jeunes 
filles une courgette congelée à la 
main, est de retour ! Ceux qui ont 
vu le film éminemment sympa- 
thique de Michael Cooney l'ont 
reconnu, il s'agit bien sûr de Jack 
Frost, Dans Jack Frost 2, notre 
tueur en série frigorifique favori 
est ramené à la vie par un malen- 
contreux accident de laboratoire. 
Devenu littéralement invincible, 
Jack se lance à la poursuite de son 
pire ennemi, le shérif Sam, parti se 
faire dorer la pilule sur une île des 
Caraïbes. Pas découragé par la 
température des lieux, Jack la 
transforme en un gigantesque con- 
gélateur et ses occupants en blocs 
de glace (non sans avoir, on l'ima- 
gine, tripoté quelques baigneuses). 
Le shérif se retrouve donc face ล un 
adversaire dont le principal avan- 
tage est qu'il peut passer inaperçu, 
vu qu'il a le don de se déplacer 
sous la forme de flocons de neige 
ou d'un liquide glacial... Voilà un 
film qui nécessite aussi bien des 
moufles qu'un slip de bain ! 


ไพ Réalisé par Allan Piper pour 
Giants Entertainment, Nocturne s'ins- 
pire quelque peu de Lestat le Vampire 
d'Anne Rice, d'ailleurs bientôt 
porté à l'écran par Michael Rymer. 
Nick, le leader d'un groupe de 
rock nommé Nether Cool, entre en 
possession d'une partition écrite 
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durant la Renaissance par le prin- 
ce vénitien Carlo Gesualdo, Une 
musique maudite, puisqu'à l'époque 
elle fut interdite par l'Eglise et que 
son compositeur massacra toute 
sa famille. Nick incorpore néan- 
moins des passages écrits par 
Gesualdo à l'une de ses chansons, 
qui remporte un franc succès. 
Persuadé d'avoir trouvé le bon 
filon, il en écrit une autre dans la 
foulée, tandis qu'il prend quel- 
ques jours de repos dans la mon- 
tagne avec ses musiciens. C'est 
alors que l'un des fans de Nether 
Cool, puis l'un des musicos, sont 
retrouvés vidés de leur sang, la 
gorge perforée par deux marques 
de dents... John Saxon fréquente le 
casting de ce film qui renifle aussi 
férocement du côté d'Evil Dead. 


EDITORIAL 


l'heure où déjà tout va 

trop vite (excepté l'a- 
cheminement du cour- 

rier dans nos boîtes à lettres), 
la profusion des sorties ciné- 
matographiques prévues pour 
cet été nous donnerait froid 
dans le dos s’il ne faisait pas 
déjà si chaud. Rien que le seul 
ณี น fantastique avec ses dix- 
uit films à sortir sur nos 
écrans donne une idée de la 
vitesse de rotation moyenne à 
révoir. Sur le nombre, com- 
ien de titres vont ainsi à 
l'abattoir, sacrifié sur l'autel 
de la sortie estivale pour dis- 
paraître des écrans avant 
même que ne sèche la colle de 
l'affiche censée les promouvoir 
(«nous on s'en fout, on fait pas 
d'affiches» ricanent les plus 
malins...). En fait, les distribu- 
teurs prennent actuellement 
conscience de la rentabilité du 
cinéma fantastique et du taux 
de fréquentation des salles 
obscures en période d'été, 
d'où une pénétrante adéqua- 
tion qui nous vaut cette plé- 
thore de titres à sortir der 
l'urgence et la difficulté de les 
faire entrer de force dans le 
sommaire, compte-tenu de 
notre pagination assez res- 
treinte, A cette prolixité s'ajou- 
te hélas souvent une simplifi- 
cation des scripts tendant à 
ramener le cinéma au niveau 
du match de foot ou du simple 
jeu vidéo. «12% d'entrées en 
moins à la dernière Fête du 
Cinéma, c'est la faute แน foot» 
gémissent déjà les profession- 
nels, ce qui, pour le coup, 
constitue un juste retour des 
choses et nous conforte dans 
cette impression. Comme le 
déplorait autrefois Philippe 


Bl Libre adaptation du classique 
de Dickens Oliver Twist, Oliver 
Twisted en modifie la trame pour 
en faire un sujet bien malsain. 
Livvy et son frère Jeff, deux ados, 
vivent paisiblement dans une 
maison isolée au bord d'un lac 
av&c leur maman Mary. Un havre 
de paix ou ils sont souvent livrés à 
eux-mêmes, puisque Mary s'ab- 
sente régulièrement plusieurs 
jours d'affilée pour des raisons 
obscures. Un jour, elle revient 
accompagnée d'Oliver, san 
jeune «neveu», qu'elle doit 
prendre en charge faute de 
pouvoir assurer les frais 
médicaux dont il a besoin. En 
effet, Oliver vient d'un asile, 
où il était enfermé dans une 
cellule de haute sécurité. 
Bourré de tranquilisants après 
qu'il se soit attaqué au por 
sonnel, Oliver a sombré dans 
un coma profond dont il ne 
sortira sans doute jamais. 
Dans un premier temps, 
Livvy et Jeff s'habituent sans 
trop de problème à la présen- 
ce de leur «cousin», bien qu'il 
soit évident que leur mère ne 
leur ait pas dit toute la vérité 
à son propos. La preuve en 
est que bientôt l'entourage 


Sollers dans Les Cahiers du 
Cinéma, ce haut lieu du bien 
penser culturel : «le cinéma 
devient le marché du contre-fan- 
tasme». Pas mal vu ۱ Dès lors, 
Battlefield Earth ct Gladiator, 
même combat : bons contre 
méchants, et tant pis si la véri- 
té historique en prend un 
coup au passage et si 
Commode n'a jamais occis 
Marc-Aurèle dans la réalité 
historique, ou alors ça se sau- 
rait, l'essentiel est de créer 
l'illusion 
Bons contre méchants c'est 
aussi Je programme annonce 
du très attendu X-Men à 
débarquer sur nos écrans le 16 
août prochain. L'occasion 
our Mad Movies de présenter 
Fun ou l'autre groupe en cou- 
verture, de choisir son camp 
en quelque sorte. Les héros 
sont beaux et déterminés, les 
adversaires originaux, colorés 
et photogéniques, mais mé- 
chants quand même, én Lé 
lons-le, d'où un vaste dilem- 
me quasi impossible à tran- 
cher avec, chez nous, les 
tenants de l'un ou l'autre 
camp. C'est alors que l'idée 
lumineuse traversa nos esprits 
d'ordinaire déjà très éclairés. 
Celle de vous proposer deux 
couvertures différentes pour 
un même numéro et de vous 
laisser choisir celle qui corres- 
pond le mieux à votre humeur 
du moment, En comptant 
même sur les irréductibles 
indécis qui se laisseront aller à 
acquérir les deux modèles, de 
peur de n'avoir su choisir le 
meilleur. Génial non ? 


Jean-Pierre PUTTERS 


des jeunes gens commence à être 
massacré. Piégés dans leur propre 
maison, leur mère partie, ils vont 
découvrir dans la douleur un 
monstrueux secret de famille... 
Karen Black et Erik Estrada (le 
motard de Chips désormais spé- 
cialisé dans le... téléachat !) sont au 
générique de cette série Z réalisée 
par le maquilleur Dean Gates. 
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E Le boss de North American 
Releasing, Lloyd A. Simandl, conti- 
nue à réaliser de la SF en 
Roumanie (où les coûts de pro- 
duction sont singulièrement plus 
bas qu'aux USA) avec Starfire 
Mutiny. Un militaire allumé, le 
général Montgomery Swann, 
s'échappe d'une prison intersidé- 
rale avec une partie de son com- 
mando, pique une navette et s'em- 
pare dun immense vaisseau 
transformé en station spatiale, A 
bord de celui-ci roupillent quel- 
ques milliers d'humains cryogéni- 
sés qui attendent que la station 
soit rendue opérationnelle par les 
radiations que doivent produire 
des satellites maintenus en orbite 
autour d'elle. Swann et son équipe 
tuent l'équipage de la station à 
l'exception du capitaine Talbot et 
d'un spécialiste en cryogénie. 
Mais l'arrivée inopinée des terro- 
ristes a provoqué le réveil d'un 
des passagers congelés, une pirate 
informatique qui a pénétré à bord 
en se faisant passer pour la scien- 
tifique responsable de l'expédi- 
tion. Avec l'aide de Talbot, elle va 
devoir bluffer pour sauver sa peau 
et stopper Swann, qui projette de 
faire sauter la partie de la station 
où sont stockés les passagers, Une 
explosion dont la puissance 
déclencherait la mise en marche 
de la station, permettant à Swann 
d'en prendre le contrôle total... Joe 
Lara, échappé de la série Docteur 
Quinn, tient le haut de l'affiche de 
ce projet plus ambitieux sur le 
papier qu'à l'écran. 


M Isaac Asimov a beau être un 
gage de respectabilité et de rigueur 
scientifique en matière de littéra- 
ture SF, on attend toujours que sa 
saga Fondation soit portée à l'écran. 
Pour le moment, Roger Corman et 
sa société de production Concorde 
s'attaquent à Nightfall, tiré d'une 
des plus célèbres nouvelles de 
l'auteur. La planète Aeon, éclairée 
par six astres solaires (bien pour 
bronzer), n'a jamais connu la nuit 
(chiant pour dormir). Evidemment, 
lorsque les ténèbres s'abattent 
pour la première fois, la panique 
gagne les habitants. La terreur et la 
superstition déchaînent les esprits, 
précipitant Aeon dans un mael- 
strom qui pourrait bien mener la 
planète à sa destruction... Ne nous 
leurrons pas (et puis de toute 
façon on n'est pas là pour vous 
donner leurre...), budget modeste 
oblige, la planète sera sans doute 
réduite à un village dans le désert et 
à quelques indigènes. Parmi ceux- 
ci, l'incroyablement prolifique David 
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en Pêre 
une petite ville le soir 
pour voler les jouets des petit 
leur coller une trouille de tous les 
ales Un rôle idéal pour le pro 
forme Jim Carrev (The Mask 


Fous d'Irène), affublé pour l'oc 


Carradine, le nouveau venu 
Joseph Hodge (Couvre-Feu) et 
Jennifer Burns. Nightfall a été co- 
écrit, monté et réalisé par une cer- 
taine Gwyneth Gibby... treize ans 
après que Corman ait déjà produit 
une adaptation de Nightfall réali- 
sée par Paul Mayersberg. 
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E Réalisé par Ash Smith, Paranoid 
appartient à la vague des néo-sla- 
doni lancée par Scream. Trois étu- 
diants sont sauvagement assassi- 
nés dans une maison hantée et la 
police condamne les lieux. 
Leur principal suspect 
n'est pas un fantôme, mais 
un tueur en série surnom- 
mé «The conscience killer» 
(le tueur consciencieux ?). 
Ce psychopathe obsède la 
jeune Sara, persuadée qu'il 
est responsable du meurtre 
de sa sœur jumelle. Rédac- 
trice dans la gazette de son 
école où ses articles para- 
noïaques ont fini par la 
mettre au ban de la com- 
munauté, Sara apprend que 
le tueur a frappé dans une 
autre ville. La maison han- 
tée est alors réouverte, et 
c'est le début du cauchemar 
pour la jeune fille etses amis; 
parmi lesquels se dissimule 
peut-être (sûrement !) le 
fameux tueur. Personne de ا‎ 
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connu au générique, budget riqui- 
qui, effets spéciaux rudimentaires... 
Paranoid n'a pas grand-chose pour 
lui, ล l'exception de quelques 
séquences tournées en relief. 
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THE LAND OF THE DEATH 


e cinéma d'horreur francais 

ne se limite pas ۸ Prome- 

nons-nous dans les Bois et 
à Vénus Beauté. La preuve en 
est que les scénaristes amoureux 
du genre sont légion (et pour la 
plupart lecteurs de ا‎ 
Malheureuse 


Mad 
went, le système 
de financement de notre distin- 
guée production nationa 

fère injecter ses biftons dans des 
métrages calibrés pour une dif- 
fusion TV visible par toute la 
famille. Et on ne risque pas de 
sitôt de voir Land of the Dead 
débouler sur nos petits écrans 
derrière le journal de 20 heures 


HOULD vou DARE 
THEIR TERRI 
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et trois pubs pour le yoghourt 
puisqu'il s'agit d'une histoire de 
zombies bien gore qui bouffe à 
plusieurs rateliers du cinoche 
d'action populaire. L'argument 
de départ est aussi simple que 
percutant : en 2017, la Terre est 
depuis quinze ans la proie d'un 
fléau qui ramène à la vie les 
morts de toute la planète. En 
bons zombies qui së respectent, 
ils dévorent les vivants pour se 
nourrir. Il suffit d'une de leurs 
morsures pour que la victime 
soit immédiatement contaminée 
et vienne grossir les rangs de ces 
cadavres ambulants. Seul 
moven de les exterminer, les 
décapiter, les brûler ou leur 
loger une balle en pleine tête. 
Face à cette invasion gloutonne, 
les humains se sont réfugiés 
dans des forteresses où ils ten- 
tent de reconstruire un semblant 
de civilisation. Les survivants 
qui sont restés l'extérieur, 
désormais connu sous le nom de 
‘Land of the Dead», se parta- 
gent entre quelques nomades et 
les adeptes d'une religion trou- 


vant dans cette épidémie un 
châtiment divin. Ces illuminés 
vénèrent un gourou qui prétend 
avoir le don de guérir tous les 
zombies... Un jour, le gouver- 
neur d'une des forteresses abri- 
tant les humains décide de 

vover un commando affronter | 
danger qui règne dehors. Celui- 
ci a pour mission de se rendre 
dans une usine où pourra être 
fabriqué un sérum permettant 
d'exterminer les zombies et de 
soigner leurs plus récentes vic- 
times. La petite équipe, compo- 
sée de cinq personnes, monte à 
bord de deux véhicules bourrés 


d'explosifs et se lance dans une 
odyssée cauchemardesque sur 
le territoire des morts. Parmi c 
aventuriers, un soldat, un scien 
tifique et deux jeunes femmes 
expertes en arts martiaux 
étonnant du Jour des 
Morts-Vivants, de Resident 
Evil, de Mad Max 2 et du ciné- 
ma d'action asiatique, Land of 
the Dead n'existe pour l'instant 
que sous la forme d'un trailer 
des plus alléchants, tourné par 
son scénariste Jean-Armand 
Bougrelle. Un jeune auteur pro- 
metteur puisqu'il signe ici une 
histoire palpitante et bourrée de 
péripéties, les nombreuses scènes 
d'action n'excluant pas une pro- 
gression dramatique particuliè- 
rement efficace. Comme Jean- 
Armand n'a pas encore bouclé 
son budget, il est ล l'écoute de 
tous les mécènes bienveillants 
Vous pouvez le contacter sur 
son E-mail (jabou@club-inter- 
net.fr) cu au 3 rue Pierre 
5008 Paris (tél: 06 62 
95). Courage mon gars, 
est avec toi ล 200%! 


Le space-opera‏ ٹا 
est revenu à la mode‏ 
et Starforce s'an-‏ 
nonce comme un‏ 
mélange de Battle-‏ 
star Galactica, Sol-‏ 
dier, Battlefield Earth‏ 
et Starship Troopers‏ 
(rien que ça !). Le‏ 
jeune Zed (voilà un‏ 
prénom qui annon-‏ 
ce la couleur!) est‏ 
élevé par un soldat‏ 
sur une lointaine‏ 
planète après une‏ 
guerre intergalac-‏ 
tique dont ils sont‏ 
les seuls survivants.‏ 
Secouru et ramené‏ 
sur une station spa-‏ 
tiale, Zed s'enrôle‏ 
dans les comman-‏ 
dos. Pas évident de‏ 
s'y intégrer vu que‏ 
ses camarades sont‏ 
tous des androides..‏ 
Mais Zed prouve‏ 
vite sa valeur au‏ 
combat et se retrouve ล la téte‏ 
d'une expédition destinée ล‏ 
convoyer des médicaments sur‏ 
une colonie minière, Là-bas, il réa-‏ 
lise qu'il a fait l'objet d'une machi-‏ 
nation. Accusé d'avoir tué la moi-‏ 
tié des colons et de s'être emparé‏ 
du produit de la mine, Zed se‏ 
retrouve face à ses anciens frères‏ 
d'armes, avec pour seul soutien‏ 
une jolie survivante, et va en plus‏ 
devoir affronter une ribambelle‏ 
d'insectes géants et carnivores, On‏ 
retrouve Michael Bergin (Alerte à‏ 
Malibu), Vernon Wells (Mad Max‏ 
Commando) et la très appétis-‏ ,2 
sante Amy Weber dans ce film réa-‏ 
lisé par Cary Howe.‏ 


Production Cinetel Films réalisée 
par l'increvable Jim Wynorski, 
V.LP.E.R nous emmène en Amé- 
rique du Sud. Un scientitique, 
Jerry Tucker, est parvenu à isoler 
un ADN combiné à partir d'une 
espèce rare de salamandres et d'un 
virus, et qui permet de régénérer les 
membres blessés, Nommée VLPER, 
cette substance intéresse forte- 
ment l'armée US qui envoie une 
troupe d'élite la récupérer Mais 
l'avion qui la transporte est abattu 
par la guérilla locale sous les yeux 
de Tucker et du chef du comman- 
do. Modifié par l'énergie électro- 
magnétique de l'appareil crashé, 
V.LPE.R devient alors un organis- 
me capable de prendre la forme de 
tout ce qui se trouve sur son che- 
min, végetal, animal ou humain. Il 
commence à semer la destruction 


dans la jungle et A massacrer les 
indigènes. Seuls Tucker et son 
compagnon peuvent l'arrêter, mais 
comment le repérer puisqu'il peut 
être n'importe quoi ou n'importe 
qui à n'importe quel moment et frap- 
pe plus vite qu'un cobra ? Une traque 
qui nous renvoie au bon vieux 
temps de The Thing et de Predator. 


۱ L'auteur de Revelations, Jonas 
Ackerlund, décrit son premier 
film comme un croisement entre 
Basic Instinct et Rosemary's 
Baby. Un tremblement de terre en 
Israël met à jour les pages perdues 
du fameux Livre des Révélations 
Le prêtre excommunié Vittorio 
Cali les traduit et apprend que 
Satan projette de venir sur Terre 
sous la forme d'une femme afin de 
choisir un homme pour la fécon- 
der. Le produit de cette union sera 
le fils du Démon, destiné à déclen- 
cher l'Armageddon... Pendant ce 
temps, à New-York, le reporter TV 
Paul Benchley et sa femme Grace 
attendent la naissance de leur pre- 
mier enfant. Mais des événements 
étranges commencent à se produi- 
re autour du jeune couplé, pous- 
sant Paul à douter de sa propre 
santé mentale. C'est alors que Cali 
refait son apparition et lui parle de 
la prophétie qu'il a découverte. 
Paul comprend alors que Grace 
n'est peut-être pas une temme 
(oups !). Un thriller fantastico-mil- 
lénariste qui pioche aussi 
méchamment dans La Malédic- 
tion que dans La Fin des Temps. 


L'affreux jo-‏ تا 
jo Lloyd Kauf-‏ 
man poursuit‏ 
ses excentrici-‏ 
tés avec Parts‏ 
of the Family,‏ 
nouvelle pro-‏ 
duction Trama‏ 
réalisée par‏ 
Leon Paul de‏ 
Bruyn. Jason‏ 
Goodis, un bra-‏ 
queur de ban-‏ 
ques, prend en‏ 
otage la jeune‏ 
et jolie Ella et‏ 
se réfugie dans‏ 
la vieille mai-‏ 
son décrépite‏ 
dont elle est la‏ 
gardienne. Ce‏ 
que Jason ne‏ 
pas, c'est‏ 5۵11 
que les lieux‏ 
ont été le théa-‏ 
tre d'un mas-‏ 
sacre, les qua-‏ 
tre membres‏ 
d'une famille‏ 
y avant été‏ 
découpés en‏ 
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Une vraie bou- 
cherie dont 
Ella fut la seule survivante, et 
pour cause... Tandis que la police 
encercle la maison, Jason réalise 
que son otage est bien plus dange- 
reuse que lui et surtout bien plus 
affamée, de plus la baraque est 
infestée de zombies. La police 
donne l'assaut, Ella s'empare 
d'une hache et dénude sa poitrine, 
les zombies sortent de leur tombe 
et surgissent de la cave et du gre- 
nier... Bref, tout se terminera dans 
la joie, la bonne humeur et la 
boustifaille ! I loyd Kaufman 
s'offre même un petit rôle dans 
cette fiesta gore qui démarque joli- 
ment Assaut de John Carpenter et 
Serial Killers de Mike Mendez 


E Cette rubrique n'existerait pas 
sans le sémillant Charles Band et 
sa maison de production Full 
Moon International, qui s'est distin- 
guée ล l'American Film Market 
2000 avec des films d'horreur rap 
(à la grande joie de notre rédac- 
teur en chef). Prison of the Dead 


ON BAD BEHAVIOR” 


de David de Coteau revient à un 
style plus classique dans la veine 
de Hantise. La prison en question, 
Longfort, abandonnée depuis 
deux siècles, voit débarquer une 
équipe de parapsychologues. 
Ceux-ci ont pour objectif de 
découvrir les raisons de la 
condamnation des lieux, prati- 
quée alors que les détenus étaient 
encore à l'intérieur. Qu'est-ce quia 
bien pu pousser les autorités à les 
laisser mourir de faim et de soif ? 
Face à ce mystère rendu encore 
plus difficile à percer par l'absence 
d'archives et de témoins survi- 
vants, les chercheurs piétinent. 
Jusqu'à ce qu'ils réalisent que, 
même morts, les prisonniers ont 
toujours l'estomac dans les talons. 
Vu comme ça, Prison of the Dead, 
qui lorgne aussi du côté de La 
Maison de l'Horreur et du 
Démences de Graham Masterton, 
a tout pour être plus couillu que le 
ท ล ท ล ectoplasmique de Jan De 
Bont. 


W Sebastian Nie- 
mann semble s'étre 
vaguement inspiré 
de Shining pour les 
besoins de son 7 
Days to Live. Jugez 
plutôt... Ellen et Mar- 
tin Shaw (Amanda 
Plummer et Sean 
Pertwee), traumati- 
sés par la mort de 
leur jeune fils, em- 
ménagent dans une 
propriété abandon- 
née depuis un quart 
de siècle, Ils espè- 
rent y bâtir une nou- 
velle vie et tirer un 
trait sur le passé. La 
beauté de la cam- 
pagne environnante 
les pousse à s'adon- 
ner à leurs passions. 
Tandis qu'Ellen dé- 
core la maison, Mar- 
tin, pris d'une sou- 
daine crise d'inspi- 
ration, entame la 


RED PLANET 


s Mission to Mars de 
3٥13۱ De Palma et en 
attendant Ghosts of Mars 
de John Carpenter, la planète 
rouge est à nouveau à l'honneur 
avec Red Planet. Doublement 
puisque cette production Warner 
se déroulera entièrement sur les 
lieux, reconstitués en Australie 
et en Islande par le chef décora 
teur de Matrix. Nous sommes 
en 2050 et la Terre est en train de 
mourir, Mars 
doit donc ab- 
solument de 
venir une sur- 
face habita- 
ble qui puis- 
se abriter des 
colonies hu- 
maines, Pour 
une 
com- 


ce faire 
équipe 
posée des plus 


grands spé- 
cialistes dans 

leurs domai- 

nes respectifs 

est envoyée 

sur plac e ann 

d'étudier les 

possibilités 

de survie offer- 

tes par la pla- 

nete, On ima- 

gine sans pei- 

ne les fortes 

personnalités 

aux egos sur- 

dév eloppés 

qui sont ainsi 

contraints de 

vivre en com- 

munauté 

dans une ten- 

perma- 

nente. C'est alors que les équipe- 
ments mis en place s'arrêtent de 
fonctionner les uns après les 
autres, obligeant tout ce petit 
monde à se serrer les coudes s'ils 
veulent avoir une chance de sur- 
vivre dans un environnement de 
plus en plus hostile. Car Mars 
est loin d'avoir 


sion 


livré tous ses 
secrets 3 na pas forcement 
envie d'étre colonisée 

Le secret ส été bien maintenu sur le 
scenario écrit par Chuck Pfarrer 
(Darkman, Chasse à l'Homme, 
Le Chacal) et Jonathan Lemkin 
(L'Associé du Diable, L'Arme 


rédaction d'un roman, Mais leur 
bonheur n'est que de courte durée 
(sinon, faut dire, on risquerait de 


Fatale 4). On ne sait qu'une 
chose, c'est que le script met en 
avant beaucoup de questions 
métaphysiques sur l'existence 
de Dieu et la nature de l'être 
humain (comme Mission to 
Mars en fait). Un propos ambi- 
tieux, qui devrait tout de même 
ne pas négliger le suspense et les 
ettets Spéciaux qu on est en droit 
d'attendre de ce type de produc- 
comme un 


tion annoncée 


AESALTERDIE 


mélange de Blade Runner et de 
2001. Red Planet shonore en 
tout cas d'un casting de grande 
classe, puisqu'on y retrouvera 
notamment Carrie-Anne Moss 
(Matrix), Tom Sizemore, le tou- 
jours fringant Terence Stamp et 
surtout le notoirement caracté- 
riel Val Kilmer, qui aurait encore 
fait des siennes sur le plateau 
au grand désespoir du réalisa- 
teur Anthony Hoffman, ici sur 
son premier long métrage après 
quelques pubs remarquées. 
Sortie prévue aux USA en 
novembre 2000 


semmerder un peu) : Ellen a des 
visions de sa propre mort et son 
mari devient de plus en plus 
agressif et renfermé. Dans un asile 
qui passait par là, Ellen retrouve 
l'ancien propriétaire de la maison, 
qui a transformé sa cellule en une 
bibliothèque consacrée à l'histoire 
de la région, Dans ces archives se 
trouve un document datant du 
Moyen-Age relate des crimes 
atroces commis sur la propriété 
Dès lors, hantise et possession 
s'installent, les forces maléfiques 
des lieux se servant du fils de 
Martin et d'Ellen pour assouvir 
leurs pulsions bestiales... Digne de 
la Hammer House of Horror, 7 
Days to Live promet d'être bien 
flippant et typically British 


Jack TEWKSBURY 
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e jeune Patrick et ses parents décident d'al- 

ler passer leurs vacances sur une petite île 
déserte ou presque. Le soir de leur arrivée, 
Patrick manque de se faire déchiqueter par des 
créatures énormes. Au loin, il entend ses pa- 
rents, partis à sa recherche, se faire dévorer... 
Deux ans plus tard, Patrick réside dans un 
hôpital. Personne ne sait ce qui s’est passé, et le 
personnel médical ne parvient pas à le faire 
sortir du mutisme insondable dans lequel il 
s'est réfugié. C'est alors qu'une psychanalyste a 
une idée qui, à défaut d'être pertinente, sert bien 
les intérêts des scénaristes : et si elle retournait 
sur l'île avec le jeune homme pour l'aider à 
affronter son traumatisme ? Bien sûr, une fois 
sur place, ce n'est pas la psyché du garçon qui 
va leur poser problème, mais plutôt de gros 
animaux bien méchants ! 
Komodo est une tentative assez amusante de 
film d'horreur familial, où Michael Lantieri se 
fiche royalement des personnages pour se con- 
centrer uniquement sur les créatures hargneuses. 
Après un début sur les chapeaux de roue et une 
scène d'introduction jouant du hors-champ 
dans la lignée des meilleurs films d'horreur, 
Komodo devient une série B honnête, d'un 
intérêt assez relatif, si ce n'est pour les effets 
spéciaux. Le réalisateur s'acharne à filmer ses 
komodos sous tous les angles possibles, pour 
montrer à quel point ils assurent. Evidemment, 
dès qu'on a eu le temps de les regarder en dé- 
tail, on s'aperçoit que les monstres mythiques 
du film ne sont en fait que de gros lézards 
dodus, les efforts de Lantieri pour les rendre 
angoissants paraissant alors bien vains. Cela 
n'enlève rien à la dimension sympathique des 
reptiles, qui s'acharnent intelligemment sur les 
personnages les plus énervants du film et finis- 
sent par rendre le jeune héros complètement 
psychopathe, ce qui n'est quand même pas la 
meilleure façon de guérir son traumatisme ! 


Erich VOGEL 


USA. 2000. Réal.: Michael Lantieri. Scén.: Craig 
Mitchell et Hans Bauer. Dir. Phot.: David Burr. 
Mus.: John Debney. SPFX : Tippett Studio & ILM 
(visuels), John Cox (animatroniques). Prod.: Alan 
Riche et Tony Ludwig pour Scanbox/Asia Pacific 
Limited. Int: Jill Hennessy, Billy Burke, Kevin 
Zegers, Paul Gleeson, Nina Landis, Simon 
Westaway... Dur.: 1 h 26. Dist.: Lolistar. Sortie le 19 
juillet 2000. 


La 
P > 
> H 


Passionné par la photographie, Michael 
Lantieri l’étudie à l’Université de Los 
Angeles tout en cultivant l'espoir de 
devenir réalisateur. En 1980, il intègre 
le département effets spéciaux des stu- 
dios UniversaL grâce à un ami, fait ses 
premières armes sur la série L'HomME 
qui VALAIT Trois MILLIARDS, avant d’accé- 
der au long métrage avec LES SORCIE- 
RES D'EASTWICK. Suivront RETOUR 
VERS LE FUTUR 2 et 3, INDIANA JONES 
ET LA DERNIERE CROISADE, DRACULA, 
MARS ATTACKS !... Oscarise pour son 
travail sur JURASSIC PARK, ce pilier 
d'ILM passe aujourd’hui à la mise en 
scène avec KOMODO. 


Qu'est-ce qui vous a donné envie de réaliser 
Komodo ? La frustration de tant d'années passées 
à créer des monstres pour d’autres réalisateurs ? 


Pendant que je travaillais sur La Souris, les produc- 
teurs Tony Ludwig et Alan Riche m'ont proposé de 
faire un film à petit budget qui ferait appel à des effets 
spéciaux de premier choix. Comme j'ai toujours rêvé 
de réaliser un film, j'ai sauté sur l'occasion. J'avais 
aussi envie de prouver que les effets spéciaux peuvent 
aider à raconter une histoire car la plupart du temps, 
ils sont utilisés de manière gratuite. Les effets spé- 
ciaux sont des outils, ni plus ni moins. Il n'y a pas 
besoin d'en rajouter indéfiniment. Sinon, vous risquez 
seulement de perdre de vue l'intérêt du film et d'en- 
nuyer le public, qui commence à être de plus en plus 
familier avec les différentes techniques utilisées. 


Le fait qu'Hollywood utilise de plus en plus 
d'effets digitaux en post-production est-il mau- 
vais pour la profession ? Pensez-vous que cela 
risque de banaliser les effets spéciaux ? 


Ca n'est jamais bon d'avoir trop de quelque chose. Il y 
a un parfait exemple, c'est le Muppet Show de Jim Hen- 
son. Refaire cette série de nos jours avec des images 
digitales serait une très mauvaise idée. Ça marche très 
bien avec de simples marionnettes ! Je crois que c'est 
la responsabilité du metteur en scène que d'utiliser le 
bon outil au bon moment, tout en restant dans la 
logique de son budget. Donc oui, ça n'est pas une 
bonne chose qu'Holiywood utilise trop d'effets digi- 


تا 


taux. Mais ca serait tout aussi mauvais que plus per- 
sonne ne Sen serve. 


Au cours de votre carrière, vous avez travaillé 
aux còtés de quelques-uns des plus grands réa- 
lisateurs américains, tels que Steven Spielberg, 
Robert Zemeckis et Tim Burton. Qu'avez-vous 
appris de plus en passant vous-même à la mise 
en scène ? 


Malgré tout ce que vous pouvez apprendre d'eux, vous 
devez trouver sur le tournage votre propre style, votre 
propre manière d'appréhender les choses. J'ai eu la 
chance de superviser les effets spéciaux de nombreux 
films, dont Jurassic Park, Casper et même Roger 
Rabbit. Ce sont de très bons films sur lesquels j'ai été 
amené à travailler main dans la main avec les acteurs 
et les techniciens. J'étais donc plutôt confiant puisque 
je connaissais déjà le processus de fabrication d'un 
film. Il se trouve que mon travail de directeur des effets 
spéciaux est également directement lié à la photo. Je 
me suis donc senti tout aussi à l'aise avec les caméras 
ou les objectifs. Mais il a par contre fallu que je trouve 
ma propre manière de visualiser l’histoire, ce qui était 
beaucoup plus complexe. Je pensais que je pourrais 
faire Komodo en m'inspirant du travail des différents 
réalisateurs avec lesquels j'avais collaboré, qu'il me 
suffirait de faire comme eux. Je me suis vite rendu 
compte que ça ne se passait pas de la sorte, que réali- 
ser un film est avant tout un travail très personnel qui 
demande beaucoup de rigueur. C'est comme avoir un 
enfant, l'élever et le voir grandir. C'est un processus 
très étrange qui ressemble à celui de la vie elle-même 


Les créatures sont très présentes à l'écran. 
Pourtant, vous n’aviez que 10 millions de dol- 
lars en poche. Vous vous en êtes bien sorti... 


C'est ce que tous les responsables de studio qui ont vu 
le film m'ont dit. Ils pensaient qu'on avait eu un bud- 
get de 40 ou 50 millions de dollars. Je voulais prouver 
qu'il était possible de faire un film de monstres avec 
très peu d’argent. D suffit juste de bien préparer le 
tournage et de se plier au planning, ce que ne font 
généralement pas les films à gros budget. Plus il y a 
d'argent, plus on est tenté de le dépenser inutilement. 
Il faut aussi s'entourer de personnes compétentes. Pour 
Komodo, j'ai tout de suite pensé à Phil Tippett, qui a 
longtemps travaillé à ILM et avec qui j'avais collaboré 
sur Jurassic Park. J'ai aussi fait appel à Australien 
John Cox, qui a obtenu un Oscar pour Babe, afin qu'il 
s'occupe des animatroniques. Les effets spéciaux coû- 
tent cher, mais si vous créez un animatronique qui 
peut avoir plusieurs emplois, pas besoin d'en fabri- 
quer d’autres, quitte à lui substituer des effets digi- 
taux pour des plans plus compliqués. C'est aussi pour 
cette raison que Komodo se déroule majoritairement 
la nuit. C'est très pratique pour masquer quelques 
petits défauts, des détails qui n’ont pas été finalisés. 


Lors de sa sortie, Star Wars Episode 1: La 
Menace Fantôme a été beaucoup critiqué. 
Certaines personnes ont même avancé que 
George Lucas aurait dû en confier la réalisation 
à quelqu'un d'autre, Qu'en pensez-vous ? 


Personnellement, j'aurais aimé voir un film différent, 
c'est sûr. Il a quand même mis 21 ans à écrire cette his- 
toire ! On était donc en droit de s'attendre à autre 
chose. Mais pour sa défense, je dirais qu'il y a deux 
autres films qui vont suivre et qu'il vaut mieux réser- 
ver son jugement. Je crois que ses idées pour le pro- 
chain épisode vont élever l'ensemble à un autre niveau 
Le drame va s'intensifier. Personnellement, je préfère 
attendre de voir pour juger. Vous savez, quand vous 
êtes dans sa position, vous pouvez vous permettre de 
faire ce que vous voulez. George est-il meilleur mon- 
teur et scénariste que réalisateur ? Je ne sais pas. Mais 
personne ne peut lui enlever le droit de raconter lui- 
même l’histoire de Star Wars. 


Propos recueillis par Damien GRANGER 
{Traduction : Alexandre NAHON) 


DANS LES 


ais qu'est-ce qui peut bien se passer dans la 

tête des distributeurs lorsqu'ils décident 
de se porter acquéreurs de certains films ? Avec 
un produit comme Mars à Table, le suicide 
commercial est assuré. Se voulant à la fois une 
parodie et un hommage aux films de science- 
fiction des années 50, la belle œuvre de John 
Paizs est tout simplement irritante. 
La petite ville d'Exceptional Vista a vite été dé- 
sertée depuis la fermeture de l'usine 3 écrous. 
Restent quelques habitants fidèles à leur bour- 
gade. Parmi eux, la jolie Sandy (Fiona Loewi) et 
son demeuré de frère, Guy (Tom Everett Scott) 
qui tiennent le motel dans lequel s'installe le 
fameux savant Karel Lamonte (Campbell Scott). 
Ce dernier vient enquêter sur la disparition de 
quelques citoyens de la ville et va vite se rendre 
compte que des martiens (des hommes de la 
lune en VO !) tentent de coloniser notre belle 
planète... 
La mémoire cinéphile de John Paizs s'arrête 
très précisément là où son talent de cinéaste 
commence. L'exercice de la parodie étant des 
plus délicats, car reposant sur la connaissance 
du spectateur, le réalisateur aurait dû blinder 
son récit de références visuelles, à la manière 
de Tim Burton ou des Z.A.Z. Au lieu de ça, il 
opte pour une reconstruction totale de ce type 
de cinéma, oubliant au passage d'élaborer toute 
forme de gag, faisant alors de son film une 
authentique série Z, à la manière des œuvres 
auxquelles il tente de rendre hommage. Mars à 
Table aurait pu avoir ce charme désuet, cette 
«qualité» qui l'aurait rendu irrésistible aux yeux 
d'un certain public, malheureusement John 
Paizs fait tout pour mettre une distance entre 
son film et le genre auquel il se réfère. Garder 
plutôt vos cinquante balles pour vous offrir 
l'intégrale des clips des Beastie Boys. Vous ver- 
rez qu'il est possible de rendre hommage au 
cinéma de genre sans pour autant affirmer une 
supériorité à son égard ! 


Stéphane MOÏSSAKIS 


Top of the Food Chain. USA. 1998. Réal: John Paizs. 
Scén: Phil Bedard et Larry Lalonde Dir. Phot.: Bill 
Wong. Mus.: David Krystal. SPFX.: Paul Jones 
Effects Studio Inc. Prod.: Suzanne Berger, Phil 
Bedard et Larry Lalonde pour Upstart Pictures. 
Int.: Campbell Scott, Fiona Loewi, Tom Everett Scott, 
Nigel Bennett, Hardee T. Lineham, Elisa Moole- 
cherry... Dist.: Haut et Court Distribution et Film 
Office. Dur.: 1 h 30. Sortie le 19 juillet 2000. 


GRIFFES 


บ บ 


1 ล ท qu'il clame à tort et à travers ร อ ท inno- 
cence pour le meurtre de sa petite amie 
Lauren, Alex Corvis est passé à la chaise élec- 
trique le soir de ses vingt et un ans. Mais grâce 
aux pouvoirs d'un mystérieux corbeau, le jeune 
homme ressuscite, met un peu de mascara et 
part en quête du vrai coupable... 
Le deuxième opus l'annonçait, le troisième le 
confirme. De tragédie baroque, le mythe de 
The Crow s'est au fil de ses suites tourné vers 
le genre assez rare du slasher timide et com- 
plexé. Après un générique alléchant (la dissec- 
tion d'un corbeau), The Crow 3 tombe dans les 
clichés que la série a elle-même créés. Les meur- 
tres s'enchaînent très mécaniquement, et avant 
d'achever ses victimes, le justicier leur fait la 
morale dans un lyrisme des plus gothiques. 
Comme le héros semble étre un travesti tout 
droit échappé du Rocky Horror Picture Show, 
et que le corbeau du titre ressemble à un pigeon 
peint en noir, on ne peut pas dire que The 
Crow 3 soit un bijou de mysticisme. Il y est 
aussi question d'une vague embrouille policiè- 
re (en gros les flics au pouvoir sont des fachos), 
placée là pour différencier cette séquelle de la 
précédente et de celle à venir. Formellement, 
The Crow 3 tient du long vidéoclip recyclant 
tout ce que le rock indépendant a accouché 
dans l'année, et à part Beavis et Butthead, on se 
demande vraiment à qui le film est destiné. A 
l'image de la piètre série télévisée (The Crow : 
Stairway to Heaven avec Marc Dacascos), The 
Crow 3 n'est qu'un produit dérivé. De la même 
manière qu'un Highlander 3, il cherche vague- 
ment à revenir à la source du mythe, mais ne 
fait qu'enlaidir le souvenir laissé par le premier 
épisode. Les producteurs n'ayant jamais pensé 
que ce mythe pouvait être transposé dans d'au- 
tres endroits que des villes gothiques, ni qu'il 
pouvait s'adapter à d'autres structures drama- 
tiques, The Crow 3 tient tout simplement du 
vilain remake faisant du pied aux nombreux 
spectateurs du film d'Alex Proyas, lesquels, on 
s’en doute, ne se laisseront pas tous draguer de 
cette façon. 
Jonathan HILLER 


USA. 2000. Réal.: Bharat Nalluri Scén.: Chip Johan- 
nsen. Dir. Phot.: Carolyn Chen. SPFX : Thomas C. 
Rainone. Prod.: Edward R. Pressman & Jeff Most. 
Int.: Eric Mabius, Kirsten Dunst, Jodi Lyn O'Keefe, 
Fred Ward, William Atherton, Robby Robinson, 
Bill Mondy... Dur.: 1 h 37. Dist.: SND. Sortie le 28 
juin 2000. 


دردرس ترا 


ceux qui minimisent l'importance d'un metteur en‏ ا 
ff scène, la vision de ce film est vivement recom-‏ 
mandée. Car non content de compter dans ses rangs‏ 
un casting de vrais pros, Fréquence Interdite possède‏ 
un script bourré de trouvailles et faisant grand cas des‏ 
paradoxes temporels auxquels le public est générale-‏ 
ment réceptif. Bref, du pain béni pour n'importe quel‏ 
Zouave qui sache à peu près tenir droit sa caméra. Mais‏ 
ceux qui ont vu Le Témoin du Mal savent qu'un bon‏ 
script (à l'époque, celui de Nicholas Kazan) ne tient‏ 
jamais longtemps sous les coups de boutoir de Gregory‏ 
Hoblit. Le script de Frequency, qu'on doit au président‏ 
du département musique de New Line, Toby Emme-‏ 
rich, ouvre des voies riches et multiples‏ 
octobre 1969 : le pompier Frank (Dennis Quaid)‏ 12 
périt dans l'incendie d'un squat, 30 ans plus tard, son‏ 
fils John (Jim Caviezel) tombe sur la CB poussiéreuse‏ 
du paternel, la branche et se retrouve en ligne directe‏ 
avec le disparu, communiquant à travers les âges.‏ 
L'occasion est trop belle de le prévenir de la mort qui‏ 
l'attend. Mais le simple fait de survivre à l'incendie‏ 
qui aurait dû l'emporter, entraîne une série de catas-‏ 
trophes meurtrières, qui influent dans le présent du‏ 
fils. A eux deux, père et fils vont devoir déméler, à‏ 
trente années d'intervalle, tout un écheveau de consé-‏ 
quences qui les dépassent.‏ 

Comme on le voit, tout est là. Du mélo, dans la secon- 
de chance offerte à la relation père-fils. Du suspense, 
dans la course contre le temps. De la surprise constante, 
dans les conséquences des événements passés, etc. 
Généralement, un script est jugé mal adapté lorsque le 
réalisateur n'en saisit pas la finesse (voir American 
Psycho, RoboCop 2 cu méme l'impensable Armaged- 
don). Mais à l'inverse, Gregory Hoblit voit parfaite- 
ment toutes les bonnes idées des scripts qu'il adapte. 
Il choisit juste de les foutre en l'air ou de les contour- 
ner. Un exemple ? Le lendemain de chaque discussion 
avec son père, John se sent étrange et les gens de son 
entourage ne se comportent plus envers lui de la 
même manière. Explication : il a influé sur son passé, 
donc sur sa propre expérience. Il n'est donc plus le 
même, ce qui motive ses rapports avec ses contempo- 
rains. Et, pour faire bonne mesure, des souvenirs mul- 
tiples et contradictoires co-habitent dans son esprit 
Cette simple idée pourrait faire l'objet d'un film entier 
Le réalisateur l'esquive en moins de 30 secondes, Et, 
s'il n'est franchement pas désagréable à voir, Fréquence 
Interdite cumule ce type de frustrations sur toute la 
longueur, en un incroyable catalogue d'idées gâchées 


Rafik DJOUMI 


Frequency. USA. 2000. Réal.: Gregory Hoblit. Scén.: Toby 
Emmerich. Dir. Phot Alar Kivilo, Mus.: Michael Kamen 
Prod.: Hawk Koch Jr, Gregory Hoblit, Bill Carraro, Toby 
Emmerich. Int: Jim Caviezel, Dennis Quaid, Shawn 
Doyle, Elizabeth Mitchell, Andre Braugher, Noah 
Emmerich, Melissa Errico, Daniel Henson... Dur: 1 h 54. 
Dist.: Metropolitan Filmexport. Sortie le 2 août 2000. 
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epuis le succès de Scream et des multiples ava- 

Ptars dégénérés qui l'ont suivi, il est devenu 
quasiment impensable d'espérer prendre son pied 
à un slasher qui ne s'adresse pas uniquement à 
quelques minets avides de frissons mous. Savou- 
rer Le Phare de l’Angoisse comme un antidote 
ultra-jouissif pourrait passer pour un plaisir cou- 
pable s'il n'était pas tout simplement ce que tout 
slasher se devrait d'être : un putain d'exercice de 
style ! 
Le super serial-killer Leo Rook (Chris Adamson) a 
enfin été appréhendé et c'est au docteur McCloud 
(Rachel Shelley) de le transférer dans une prison 
haute sécurité par le biais d'un cargo. Un orage 
contraint pourtant l'équipage à s'échouer sur une 
île uniquement habitée par quelques gardiens qui 
surveillent un gigantesque phare. Profitant de la 
panique pour s'évader, Rook se met en tête de dé- 
gommer tout ceux qui se mettent sur son chemin. 
La nuit risque d'être longue... 
Pas de chichis ! A ce script linéaire, direct et finale- 
ment assez simple, Simon Hunter répond par une 
mise en scène riche en idées, aux effets précis et à 
la manipulation évidente. Il se livre è un jeu de 
cache-cache jovialement sadique et éprouvant 
pour ses personnages et rend hommage (même s'il 
s'en défend, cf. interview) à tout un pan du bon 
gros cinéma de genre de ces vingt dernières années. 
Entre une scène de suspense «à la De Palma» (subli- 
me !) et un climax carrément «Die Hard-esque» 
(démentiel !), Hunter s'affirme comme un techni- 
cien surdoué, dilatant le temps et l'espace à sa 
guise par l'intermédiaire d'un découpage furieuse- 
ment virtuose. Point important, le réalisateur ne 
donne aucune raison tangible à son tueur d'agir en 
saligaud fini, il n'explique nullement son apparente 
invincibilité. Le politiquement correct (le comble 
d'un film d'horreur !) qui assaille les slashers new- 
wave, et leur offre une logique scénaristique, 
incontournable pour le public non initié (exemple 
: dans les Scream, le tueur endosse plusieurs per- 
sonnalités, il est donc immortel !}, laisse donc tran- 
quillement la place au fantastique. Une marque de 
respect pour le genre. Décidément affectueux dans 
sa démarche, Simon Hunter vient de créer un nou- 
veau sous-genre : le slasher/actioner... Quel pied ! 


Stéphane MOÏSSAKIS 


The Lighthouse. Grande-Bretagne. 1999. Réal. et 
Scén.: Simon Hunter. Dir. Phot: Tony Imi. Mus.: 
Debbie Wiseman. SPFX : Paul Hyett et The Computer 
Film Company. Prod.: Mark Leake et Tim Dennison 
pour Lighthouse Productions. Int: James Purefoy, 
Rachel Shelley, Chris Adamson, Paul Brooke, Don 
Warrington, Chris Dunne, Bob Goody... Dur.: 1 h 35. 
Dist.: CCI. Sortie le 9 août 2000. 
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interview : 


A 31 ans, Simon Hunter réalise son 
premier long métrage, après être 
passé comme beaucoup par la case 
court avec notamment TEA 8 
BULLETS, son film de fin d'études (et 
d'action !) de 40 minutes, qui annon- 
cait déjà sans doute son penchant 
pour un cinéma qui débourre... 


Vous êtes d'accord si on définit votre film 
comme un «slasher adulte bourré d'action» ? 


Je suis d'accord avec vous si vous éteignez votre 
enregistreur ! Non je plaisante... C'est juste que le 
terme slasher fait un peu pauvre. Un type qui se 
balade et qui tue des gens, ça ne va pas très loin ! 
Mais c'est vrai que Le Phare de l'Angoisse est un 
film d'action qui intègre quelques éléments qui 
proviennent du slasher Je voulais cependant 
m'éloigner des codes actuels du genre : le tueur ne 
tue que des adultes, il n'y a pas de teenagers, pas 
de scènes comiques. 


Quel type d'atmosphère avez vous tenté 
d'imposer avec votre chef opérateur ? 


Nous voulions un style assez classique, mais qui 
ait sa propre voix, pas d'éléments high -tech, un 
coté plutôt rustre et surtout pas de lumière natu- 
relle. Je voulais un traitement non réaliste puisque 
je faisais un film fantastique. Cela n'a pas été facile 
d'obtenir le look que je désirais, il a fallu abattre 
un gros travail auprès de l'équipe pour l'habituer 
à ma vision. Mais au bout du compte, le résuitat 
me convient assez bien. 


La séquence du rêve est assez intéressante, 
elle amorce un lien entre McCloud et le 
tueur... 


J'ai voulu suggérer que le tueur fait partie de sa vie 
depuis qu'elle est toute petite. En ce sens, on ne 
peut pas dire que la scène soit vraiment onirique. 
Elle relève plus de l'obsession. Mais je laisse 
volontairement un flou, le spectateur ne sait pas si 
ce rêve est un souvenir réel ou juste des images 
qui traversent l'esprit de McCloud. C'est à lui de 
conclure selon sa propre opinion. D'une certaine 
manière, j'ai aussi voulu donner une raison psy- 
chologique à McCloud de poursuivre le tueur. 


Des influences majeures ? 


En règle générale, je suis plus attiré par des réali- 
sateurs à l'ancienne. J'ai grandi en regardant les 
films de David Lean et d'une certaine manière, 
c'est le look que je recherchais pour le film. Il avait 
une manière d'aborder le découpage qui reste au- 
jourd'hui encore très moderne. En ce qui concerne 
le script, et pour reprendre votre expression, il y a 
beaucoup de films qu'on pourrait qualifier de «sla- 
shers adultes bourrés d'action». Ils sont plus faci- 
lement assimilés à des genres plus nobles du fait 
qu'ils avancent «masqués». Jurassic Park serait un 
bon exemple. Predator aussi. J'aime beaucoup Pre- 
dator mais je n'ai nullement tenté de m'en inspirer. 
Je ne me suis pas dit : «Tiens, cette scène fonctionne 
drôlement bien, et si j'essayais de refaire la même 
chose». Si mon film y ressemble un tant soit peu, 
c'est probablement arrivé de manière inconsciente. 
On forge ses goûts très tôt dans l'adolescence, mais 
on essaie rapidement de se créer son propre style. 
Je voulais donner au film un côté cauchemardes- 
que. Les victimes ne savent pas si le tueur qui les 
poursuit est réel. Pour mettre le spectateur à leur 
place, et pour créer une sorte de tension, je l'ai 
donc souvent filmé au ralenti. Je dirais que mon 
tueur possède surtout un petit côté Terminator, il 
est impassible, froid, mécanique. J'ai demandé à 
l'acteur de le jouer ainsi, ce qui ne lui a pas posé de 
problèmes : Mean Machine dans Judge Dredd, 
c'était lui. Ne vous fiez pas à son physique, c'est 
vraiment un type adorable ! 


Le Phare de l’Angoisse est joliment sadique. 
Vous avez eu des problèmes avec la censure ? 


Pas vraiment. Le comité de censure anglais reste 
assez conservateur, mais il intègre de plus en plus 
de jeunes gens qui sont plus ouverts que leurs aînés. 
Ces types-là réalisent mieux que le cinéma de 
genre est suffisamment rare en Europe, du moins 
en Angleterre, pour qu'ils décident de le laisser 
s'exprimer ouvertement. C'est d'ailleurs dommage 
de ne pas pouvoir faire un film de genre sans avoir 
forcément à exprimer une opinion sur la situation 
sociale actuelle. Il existe quelques films qui s'en 
passent, comme Razor Blade Smile, mais ce sont 
en général des petits budgets qui ne sont pas tou- 
jours diffusés à l'échelle nationale. J'ai eu la chance 
d'en faire un de cette manière moi aussi, mais mon 
budget est plus important. Deux millions de dol- 
lars, c'est une belle somme pour un premier film, 
surtout en Angleterre. 


Avec Le Phare de l'Angoisse, n'avez-vous pas 
essayé de vous payer un passeport pour les 
Etats-Unis ? 


l'aimerais bien tenter l'expérience, ne serait-ce qu'une 
fois. Quitte à faire un petit budget. Mais je ne vou- 
drais pas perdre le contrôle créatif. La logistique 
d'un film de genre est tellement lourde à mettre en 
place que ce serait un stress supplémentaire de se 
faire imposer une vision à laquelle on n'adhère pas. 
Donc, si j'ai les coudées franches, pourquoi pas ? Je 
travaille d'ailleurs sur un projet de science-fiction 
pour Edward Pressman (producteur notamment de 
The Crow et American Psycho, NDLR) qui se 
nomme The Mutant Chronicles. Je le tourne cet 
été pour un budget de 19 millions de dollars, c'est 
beaucoup pour moi ! Sinon, on m'a proposé The 
Crow 4 que je voudrais situer à l'époque médiévale, 
mais il n'est pas certain que le film se fasse... 


Propos recueillis par | 
Cédric DELELEE et Stéphane MOISSAKIS 
{Traduction : Stéphane MOISSAKIS) 


JANS LES GRIFFES DU GCINEPHAGE 


Dn l'an 2000, une bande de gros beaufs de l'es- 
M pace, façon Bidochon en plus musclés, asservit 
l'humanité qui régresse lentement vers le stade 
primitif. Dix siècles plus tard, l'heure de la riposte 
a enfin sonné, Les envahisseurs sont confrontés à 
une menace digne de leur sagacité : Jonnie 
Goodboy Tyler, un Cro-Magnon analphabète et 
légèrement exalté les défie. Ainsi, après avoir serré 
ses petits poings, retenu bien fort son souffle (les 
Psychlos ne respirent pas notre air), ce nouveau 
messie va découvrir que la culture et la bombe à 
neutron sont deux trésors dont il faut user avec 
modération... 

Le roman «Terre Champ de Bataille», commis en 
1982 par L. Ron Hubbard, le père fondateur de la 
scientologie, est son livre le moins ouvertement 
militant. Malheureusement, il ne possède qu'une 
seule autre seule qualité ` exposer à l’aide de mots 
et d'idées simples les limites de la SF en littérature. 
Sans surprise, l'acharnement aveugle de John Tra- 
volta pour faire respecter l'œuvre de son mentor 
aboutit donc dans la même impasse, Battlefield 
Earth se bornant à montrer les limites du genre sur 
grand écran. A l'instar du tome original, qui recy- 
clait bêtement (c'est dommage) les figures 
majeures de La Planète des Singes, de Star Trek et 
de Spartacus, le film est un déni total de scénario. 
D'une naïveté presque insolente, le script réduit 
tous les mystères de l'univers à des luttes de pou- 
voir lénifiantes et dérisoires (les extraterrestres 
veulent de l’or, mais en dix siècles ils n’ont pas 
trouvé Fort Knox). 

Sur le plan formel, Battlefield Earth est un mélange 
d'élans spontanés et de titonnements maladroits. 
A l’origine, Roger Christian désirait combiner les 
meilleurs effets du Retour du Jedi, de Stargate et 
d’Independence Day. Or, à la vision de sa bande, 
on peut craindre qu'il y soit parvenu ! Par bon- 
heur, l’amputation de la moitié de son budget l’a 
contraint à s'adonner au kitsch. Toutefois, cela ne 
suffit pas pour que son film soit vraiment rigolo 
car, paralysé par l'enjeu (devenir un réalisateur de 
première catégorie), Christian n'a pas eu le courage, 
ni la liberté, de se livrer pleinement è la série Z. 
Par contre, gràce à un score crispant, des envolées 
lyriques bien nazes et une mythologie égotiste 
absconse, son film devrait ruiner les efforts de L. 
Ron Hubbard pour embellir l’image de son culte, 
En effet, comment peut-on embrasser les doctrines 
du gourou après que son apôtre, John Travolta, ait 
commandité une mauvaise publicité destinée à 
séduire les spectateurs qui abandonnent lâche- 
ment leur cerveau à l'entrée des cinémas ? Malgré 
ça, l'acteur vedette clame qu'il vient de ressusciter 
un genre moribond : la science-fiction. Devant 
l'absurdité d'une telle déclaration, on affirmera 
que l'abus de Dianétique nuit gravement à la 
santé... mentale. 


® omme si notre cerveau n'avait pas suffisam- 
MR ment reçu sa dose d'électrochocs avec Battle- 
field Earth, les aléas de la programmation esti- 
vale nous assènent un ultime coup de massue 
avec ce Fortress 2 qui débarque tout juste trois 
semaines après l'épopée galactico-pouêt pouêt 
de l'ami Travolta. Sympa, les gars ! 

Parce qu'ils ont réussi l'exploit de s'évader de la 
forteresse, John Brennick (Christophe Lambert} 
et sa famille sont toujours dans le collimateur de 
la société Men-Tel, qui n'a pas digéré l'affront 
commis à son fleuron technologique. Trahi par 
des amis proches, John va devoir se sacrifier pour 
que sa femme et son fils restent libres. Le voilà 
donc à nouveau derrière les barreaux d'une 
autre prison, de très très haute sécurité celle-là 
puisqu'elle stationne en orbite autour de la 
Terre. Comme John aimerait bien revoir sa 
Normandie, il va tenter l'impossible pour sau- 
ver sa femme et son fils, sur lesquels le danger 
plane toujours... 

Ce n'est pas parce que le titre Fortress 2 repré- 
sente une forte valeur commerciale auprès des 
distributeurs étrangers qu'il faut automatique- 
ment saloper le boulot ! Geoff Murphy, engagé 
pour la réalisation (le terme est un peu fort), 
place sa caméra où il peut et arrive parfois à 
cadrer notre Totophe national qui ne se foule pas 
trop non plus. On ne leur en tiendra pas vraiment 
rigueur puisque les scénaristes, les premiers, 
avaient déjà lâché l'affaire. A ce titre, leur nouvel 
«enfer carcéral» fait bien pauvre puisqu'il n'y a 
même pas de celluies ! Pam Grier vient faire du 
tourisme et la seule personne à s'attirer notre 
sympathie, c'est bien la mignonne Liz May Brice 
qui s'accapare toutes les scènes d'action puis- 
qu'elle prend régulièrement de longues douches 
humides. On s'occupe comme on peut... À ce 
niveau, on peut tranquillement prétendre que 
Fortress 2 est le plus mauvais film de Christophe 
Lambert, ce qui, mine de rien, représente un 
sacré exploit. Les fans de SF, vous pouvez circu- 
ler, y'a vraiment rien à voir.. 


Transposer un dessin animé sur grand écran, 
dans un film live, revient à utiliser les 

mêmes techniques d'adaptation que pour un 
comic book par exemple. Ce qui fonctionne sur 
papier ne passe pas forcément à l'image. Les 
Pierrafeu à Rock Vegas est un des exemples les 
plus frappants. 
L'action se situe quelques années avant le pre- 
mier film puisqu'il s'agit ici d'une préquelle. 
Fred (Mark Addy) et Barney (Stephen Baldwin, 
le sosie de notre Guignebert préféré, hé oui mes- 
demoiselles !) sont déjà les meilleurs amis du 
monde. Ils travaillent ensemble sur le chantier et 
vivent dans la même caverne. Cependant, ils 
sont désespérement à la recherche de l'âme 
sœur. Ils tombent alors sur un extraterrestre qui 
va se servir d'eux pour étudier les mœurs senti- 
mentales des humains, mais va aussi les aider 
dans leur quête amoureuse. Après avoir conquis 
leurs futures, tout ce beau monde se rend à Rock 
Vegas pour faire la fête, sans savoir qu'un escroc 
aux vilaines intentions les y attend... 
Les Pierrafeu à Rock Vegas est, à peu près, 
autant «animé» que le cartoon dont il s'inspire. 
Exemple : lorsque Fred pousse son fameux 
«Yabbadaba-dou», le comédien Mark Addy se 
retrouve câblé, à deux mètres du sol, à faire le 
zouave en brassant de l'air avec ses pieds. Quel- 
qu'un aurait dû expliquer au réalisateur que la 
gravité existait déjà à l'époque de la préhistoire. 
Les effets spéciaux n'ont pas évolué depuis le 
premier film (qui date de six ans, quand 
même) et paraissent donc bien synthétiques au 
regard d'aujourd'hui. Quant aux décors, ils res- 
semblent à... des décors. On ne croit donc pas à 
l'univers dans lequel évoluent nos deux 
nigauds, aussi farfelu soit-il. Mais bon, il y a un 
gigantesque dino qui largue un furet monu- 
mental et pour les fans hardcore, le cochon- 
poubelle du premier film fait un caméo, ce qui 
vaut déjà le prix du billet. 


Bertrand ROUGIER 


USA. 2000. Réal.: Roger Christian. Scén.: Corey Man- 
dell & J. David Shapiro d'après le roman de L. Ron Hub- 
bard. Dir. Phot.: Giles Nuttgens. Mus.: Elia Cmiral. 
SPFX : une vingtaine de compagnies dont Optic Nerve 
Studios, Rhythm & Hues et Patrick Tatopoulos Designs. 
Prod.: James A. Holt, Jonathan D. Crane, Elie Samaha 
& Tracee Stanley pour Franchise Pictures/ÎTP Films/ 
Morgan Creek Productions. Int.: John Travolta, Barry 
Pepper, Forest Whitaker, Kelly Preston, Kim Coates... 
Dur.: 2 h 01. Dist.: Warner Bros. Sorti le 21 juin 2000. 
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Stéphane MOISSAKIS The Flinstones in Viva Rock Vegas. USA. 2000 
Réal.: Brian Levant. Scén.: Deborah Kaplan, Harry 
Elfont, Jim Cash et Jack Epps Jr. Dir. Phot.: Jamie 
Anderson. Mus.: David Newman. SPFX: Cinesite 
Hollywood et Jim Henson's Creature Shop. Prod.: 
Bruce Cohen pour Amblin Entertainment, Hanna 
and Barbera Productions et Universal Pictures, Int.; 
Mark Addy, Stephen Baldwin, Kristen Johnson, Jane 
Krakowski, Thomas Gibson, Joan Collins... Dur.: 1 h 30. 
Dist.: UIP. Sortie le 5 juillet 2000. 


Fortress 2 : Re-entry. USA. 1999. Réal.: Geoff Mur- 
phy. Scén.: John Flock et Peter Doyle Il, Dir. Phot, 
Hiro Narita. Mus.: Christopher Franke. SPFX.: Kent 
Estep. Prod.: John Flock pour The Carousel Picture 
Company. Int.: Christophe Lambert, Pam Grier, 
Patrick Malahide, Liz May Brice, Willie Garson, 
Anthony C. Hall... Dist.: Columbia TriStar Films. 
Dur.: 1 h 32. Sorti le 5 juillet 2000. 


DANS LE 


usque là tranquilles, les eaux de Black Lake, 
un petit coin de paradis enfoui au coeur des 
foréts du Maine, sont perturbées par la décou- 
verte du corps déchiqueté d'un agent de la 
Protection des Eaux et Forêts. Arrivent sur les 
lieux l'inspecteur du Parc de plein air «Fish and 
Game» Jack Wells (Bill Pullman), la fragile 
Kelly Scott (Bridget Fonda), paléontologue au 
musée d’Histoires Naturelles de New York, et 
le shérif Hank Keough (Brendan Gleeson), asso- 
ciés pour mener l'enquête. La découverte d'une 
dent datant de l'ère préhistorique montre que 
le coupable de ce meurtre atroce ne serait autre 
qu'un saurien de plus de dix mètres de long 
appartenant à l'espèce des Crocodylus. Bien 
décidé à exterminer le reptile, le shérif Keough 
va se heurter au professeur Hector Cyr (Oliver 
Platt), un expert en sauriens soucieux de capturer 
la bête dans le but de préserver une espèce en 
voie de disparition. 
Lake Placid, c'est le premier film d'horreur for- 
maté à la sitcom. Passé la scène d'ouverture, où 
un malheureux plongeur se fait croquer par 
l'énorme saurien, la vocation de Lake Placid 
devient évidente : agir sur les zygomatiques du 
spectateur plutôt que lui flanquer la trouille. A 
tel point qu'on se demande même quelle peut 
bien étre la part de responsabilité du réalisa- 
teur d'Halloween : 20 ans après, Steve Miner, 
dans cette comédie très sarcastique : les quel- 
ques plans du crocodile (une superbe bestiole 
conçue par le Studio Stan Winston) rappelant les 
classiques du film de monstre ? Le combat fur- 
tif qu'il engage avec un ours hargneux ? Ses 
rares passages à l'offensive ۶ Sans doute, mais 
pas plus. La parenté de Lake Placid revient donc 
au scénariste David E. Kelley. Et le créateur des 
séries Ally McBeal et The Practice de s'amuser 
comme un petit fou, brossant le portrait de per- 
sonnages caricaturés à l'extrême. La paléonto- 
logue Kelly Scott est ainsi une citadine qui man- 
que de s'évanouir dès qu'une fourmi détale sur 
son bras, le professeur Hector Cyr se déplace à 
bord d'un hélicoptère recouvert d’une peau de 
crocodile, l’excentrique mamie Mme Bickerman 
apprivoise la béte en la nourrissant de bovins 
et l'inspecteur Jack Wells semble porter un inté- 
rêt très discret à cette chasse au monstre. Une 
belle brochette de doux-dingues aux humeurs et 
aux méthodes opposées, qui passent leur temps 
à s'envoyer des bonnes grosses vannes dans les 
gencives. Ce qui n’est finalement pas plus mal. 


Damien GRANGER 


USA. 1999. Réal.: Steve Miner. Scén.: David E. 
Kelley. Dir. Phot.: Daryn Okada. Mus.: John Ott- 
man. SPFX : Studio Stan Winston. Prod.: David E. 
Kelley & Michael Pressman pour Phoenix Pictures 
& Rocking Chair Production. Int.: Bill Pullman, 
Bridget Fonda, Oliver Platt, Brendan Gleeson, 
Betty White... Dur.: 1 h 20. Dist.: Pathé Distribu- 
tion. Sorti le 5 juillet. 


interview : 


Drôle de carrière que celle de Steve 
Miner. Des débuts marqués par lhor- 
reur (il produit LA DERNIERE MAI- 
SON SUR LA GAUCHE de Wes Craven 
puis réalise LE TUEUR DU VEN- 
DREDI, MEURTRES EN 3 DIMEN- 
SIONS et HOUSE), enchaîne avec des 
comédies franchement pas histori- 
ques (BIG BULLY, SOUL MAN), s'essaie 
au drame psychologique (l’hilarant 
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FOREVER YOUNG), se met à la tele 
(des dizaines d'épisodes pour Les 
Années Coup DE GEUR, Dawson, THE PRAC- 
TICE ou Chicaco Hope), sans oublier de 
revenir à ses premières amours 
{WARLOCK ET HALLOWEEN : 20 ANS 
APRES). C'est encore le cas aujour- 
d’hui avec ce film de monstre moins 
dans la tradition que prévu... 


Il semble que nous assistions à une véri- 
table nouvelle vague du film de monstres. 
Il y a eu Anaconda en 97, Godzilla en 98 et 
depuis, les grosses bébêtes envahissent 
les écrans. Comment expliquez-vous cela ? 


Tout le monde finit par puiser à la même source. 
Les bonnes idées sont increvables, tout est une 
question de cycles. Il y a cinq ans, on a vu réap- 
paraître les films-catastrophe avec Daylight ou 
Volcano. Et comme ils n'ont pas remporté le 
succès escompté, ca s'est calmé. Mais le genre 
renaîtra un jour, forcément. Dans le cas des 
films de monstre, Godzilla et Anaconda ont 
cartonné au box-office, d’où le soudain intérêt 
de la profession pour le genre. De plus, il faut 
compter avec la révolution digitale et le fait 
qu'il est aujourd'hui possible de tout montrer, 
parfois à moindres frais, grâce aux effets spéciaux 
digitaux. Mais, en même temps, je n'ai pas sou- 
venir d'un film avec un crocodile géant. 


Je pourrais 
Alligator... 


vous citer L'Incroyable 


Ah oui, le film de Lewis Teague. Mais c'était un 
alligator, pas un crocodile. 


Bill Pullman & Bridget Fonda 
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Vous chipotez ! 


Ah non, ce sont deux espèces différentes ! Un 
crocodile est facilement reconnaissable à ses 
deux canines de la màchoire inférieure qui pas- 
sent au-dessus de la mâchoire supérieure. De 
plus, le crocodile est beaucoup plus gros et bien 
plus féroce que l'alligator ! 


Vous avez pas mal travaillé à la télévision 
l’année dernière, notamment pour les 
séries de David E. Kelley. Cela a-t-il joué 
un rôle dans votre choix pour la mise en 
scène de Lake Placid ۶ 


Je connais David depuis un petit moment 
maintenant. J'adore ce qu'il parvient à faire 
avec ses personnages dans The Practice et Ally 
McBeal. Ce sont en fait des situations assez 
classiques, mais il y ajoute assez de recul, de 
second degré et de talent pour qu'elles sem- 
blent totalement inédites. Pour Lake Placid, je 
travaillais sur un épisode de The Practice quand 
il m'a annoncé qu'il était en train d'écrire un 
film de monstre, juste pour s'amuser. Ce type 
est incroyable. Il produit trois séries en même 
temps dont il écrit quasiment tous les épisodes, 
et il arrive à trouver le temps de pondre un scé- 
nario de film, «juste pour s'amuser». Je lui ai 
répondu que je tenais absolument à le lire une 
fois terminé. Et je n'ai pas été déçu. C'était une 
histoire vraiment différente. David a créé quatre 
personnages qui ne cessent de s'affronter mais 
qui vont devoir s'unir pour capturer le crocodile. 
De ces disputes naît l'humour et le décalage 
par rapport au sujet. Du coup, Lake Placid ne 
ressemblait vraiment pas à un film de monstre 
comme les autres. J'ai dû insister auprès de 
David pour qu'il me laisse le réaliser ! 


Pourquoi avez-vous réduit le nombre d’ef- 
fets spéciaux digitaux prévus à l’origine ? 


Il doit y avoir une douzaine de plans avec effets 
digitaux dans Lake Placid. Pas plus. Je voulais 
le plus d'effets possible devant la caméra. Cela 
donne au film un aspect plus réel. Je considère 
qu'il faut garder les effets spéciaux digitaux 
pour les cas extrêmes, pour les scènes impos- 
sibles à réaliser autrement. Et puis, c'est quand 
même plus drôle de diriger une grosse créature 
de latex sur un plateau que de rester assis des 
heures devant un ordinateur. 


Propos recueillis par 
Didier ALLOUCH 
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1 les frères Farrelly (Dumb and Dumber) 

devaient réaliser un court métrage de science-fic- 
tion, ils utiliseraient l'introduction de What Planet 
Are You From ? comme modèle, Impertinent, 
(dé)culotté, sévèrement burné, gravement misogyne, 
le préambule du film de Mike Nichols (Le Lauréat, 
Wolf, A propos d'Henry) est une décoction absurde, 
empreinte d'humour potache et de comique troupier 
carrément aphrodisiaques pour les zygomatiques. 
Un extraterrestre bonhomme est envoyé sur Terre 
par un chef suprême qui souhaite dominer l'univers 
entier. Dépourvue d'instincts, de conscience (comme 
un journaliste de la rédaction trop exposé à un clip de 
Céline Dion) et d'organes sexuels (Ah non ! y'a des 
limites), sa race se reproduit uniquement par clonage 
Le citoyen H1449-6 (Garry Shandling, superstar adi- 
peuse du petit écran) se voit donc greffer de 
bruyantes parties génitales avant d'être débarqué 
sur Terre afin d'y copuler comme un lapin. L'étape 
initiale du Plan Machiavélique et, d'une certaine 
façon le métrage, s'achèvent ainsi. 
En effet, passée la première bobine, la suite de la 
bande est un véritable calvaire cinéphile. L'insolence 
s'évanouit dans les méandres de la sitcom, tandis 
qué le film sombre lentement dans les abîmes de la 
comédie de mœurs insipide. Aux bruitages jubila- 
toires de sexes «alien» en érection, à la galerie de 
vedettes de la séduction, genre Patrick Topaloff en 
plus bronzé, succèdent les trépidations sentimentales 
d'une Annette Bening (American Beauty) peu inspi- 
rée. Certes, on n'attendait pas mieux du trublion asth- 
matique qui, ayant déjà commis l'égotiste «Garry 
Shandling Show», tente vainement d'élever le niveau 
de ses ambitions en écrivant le script d'un film comi- 
que majoritairement pas marrant. Par contre, on se 
demande où ont disparu les velléités burlesques de 
Mike Nichols qui, rappelons-le, contribua à l'essor 
du théâtre d'improvisation Outre-Atlantique. 
En réalisant la synthèse des Pierrafeu et de Earth Girl 
are Easy, Mike Nichols a composé un pilote de série 
irrévérencieux et hilarant. Malheureusement, en 
prolongeant sa bande, il a aussi mis en scène un film 
moraliste improbable (une Nounou d'Enfer s'envoie 
en l'air avec E.T.), franchement ennuyeux et abscons 
puisque ne satisfaisant ni les aficionados d'humour 
trash, ni les ménagères de moins de cinquante ans, 
Destiné aux fanatiques de Garry Shandling (il y en ล ?), 
le film délivre néanmoins un puissant message secret 
à ceux ne se laissant pas abuser par l'alibi de la 
conquête du monde grâce à la procréation. En effet, 
un réalisateur expérimenté galvaudant son talent, 
un monstre de facétie (John Goodman) totalement 
falot et une bombe sexuelle (Linda Forientino) sous- 
exploitée, constituent les preuves indubitables de la 
présence de l'envahisseur américain dans les salles 
obscures pendant la période estivale. 


Bertrand ROUGIER 


What Planet Are You From 7 USA, 2000. Réal.: Mike 
Nichols. Scén.: Garry Shandling, Michael Leeson, Ed 
Salomon & Peter Tolan. Dir. Phot.: Michael Ballhaus 
Mus.: Carter Burwell. SPFX : Rhythm & Hues/Sony 
Pictures Imageworks. Prod.: Michele Imperato, Neil A. 
Machlis, Mike Nichols & Garry Shandiing pour 
Brilistein-Grey Entertainment/Columbia Pictures. Int.: 
Garry Shandling, Annette Bening, John Goodman, Greg 
Kinnear, Ben Kingsley, Judy Greer... Dur.: 1 h 44. Dist.: 
Columbia. Sortie le 9 août 2000 


nfermé depuis cinq ans à l'hôpital psy- 

chiatrique de Pontiac et accusé d'une série 
de meurtres sauvages, Stan (Patrick Fontana) 
est relâché faute de preuves. Il doit malgré 
tout suivre une thérapie sous la surveillance 
d'un psychiatre, le docteur Olbeck (Féodor 
Atkine, toujours parfait). Traumatisé, Stan 
est persuadé d'être l'assassin, d'autant plus 
qu'une série de meurtres similaires frappe à 
nouveau le pays. Convaincu de l'innocence 
de son patient, Olbeck va tenter de clarifier la 
situation, mais sa méthode ne porte pas vrai- 
ment ses fruits... 
Il y a deux manières de faire du cinéma de 
genre en France : soit on prend le taureau par 
les cornes et on fait du vrai cinéma populaire 
(Dobermann, une sacrée exception !), au ris- 
que de se faire vomir dessus, soit on emprunte 
une voie détournée, celle du film d'auteur, pour 
la travestir de quelques scènes dites de genre 
(Promenons-nous dans les Bois, un sacré cal- 
vaire !), au risque de liquéfier son spectateur 
potentiel. Bien que «Luc Besson présente» Exit, 
ce dernier se situerait plutòt dans la seconde 
catégorie. Formellement intéressant, le film se 
perd pourtant dans les méandres d'un scénario 
qui exploite sans fin les possibilités les plus 
improbables de son sujet, ce en les incluant 
dans une symbolique des plus fumeuses. Passe 
encore que le docteur Olbeck soit progressive- 
ment assimilé ล une forme de démon, mais 
lorsque le réalisateur noue sa relation à Stan 
par le biais de poissons rouges (!), on commence 
à sentir la pesanteur du propos. Dans l'inten- 
tion de faire vivre une expérience viscérale à 
son audience, Olivier Mégaton emprunte le 
chemin le plus compliqué, celui du film à 
tiroirs. Au fur et à mesure du récit, les person- 
nages qui entourent Stan perdent leur fonc- 
tion première, se désavouent dans le seul but 
de compliquer inutilement l'intrigue. Dès lors, 
le final bascule dans le n'importe quoi, prou- 
vant si besoin était le peu de confiance du scé- 
nariste/réalisateur en son projet. 


Stéphane MOÏSSAKIS 


France. 2000. Réal. & Scén.: Olivier Mégaton. 
Dir. Phot.: Michel Taburiaux. Mus.: Nicolas 
Bikialo. Prod.: Emmanuel Prevost pour Avalanche 
Productions. Int.: Patrick Fontana, Feodor Atkine, 
Clotilde Courau, Manuel Blanc, Serge Blumental, 
Élodie Mennegand, Frédéric Pellegeay, Jean-Mi- 
chel Fete, Hélène Rolles... Dur.: 1 h 50. Dist.: ARP 
Sélection. Sorti le 12 juillet 2000. 


GRIFFES DU CINEPHAGE 


) allotté d'un festival à l'autre, frôlant de peu le 
direct-to-video, La Sagesse des Crocodiles, 

malgré son prix spécial du jury au Festival de 
Gérardmer 1999 et un a priori critique plutôt favo- 
rable, ne trouvait pas de date de sortie appropriée. 
Résultat : ce film 6 combien sérieux (certains diront 
austère) nous arrive en plein été, période reine où 
domine le cinoche fantastique le plus débridé, du 
cartoonesque Destination Finale aux grosses 
bébétes reptiliennes, sans oublier bien sûr l'hilarant 
Battlefield Earth (avec Homer Simpson et Afrika 
Bambaata). Pourtant, nous sommes ici bien loin de 
l'exploitation de base. Le réalisateur Po-Chih Leong 
a beau, par le passé, s'être rendu coupable d'un my- 
thique Banana Cop, sa variation vampirique doit 
plus à Krzysztof Kieslowski qu'à du Charles Band 
qui tâche. Non 1 Non! Ne fuyez pas ! La référence 
au polonais tricoloriste, bien que volontaire, ne 
renvoie guère qu'à l'esthétique glacée du film, son 
thème même induisant ce parti-pris graphique. 
Steven Grlscz est un vampire londonien, forcément 
beau, obligatoirement riche, indubitablement 
séduisant. Mais il ne peut se repaître du sang de 
victimes qu'une fois que ces dernières sont tom- 
bées folles amoureuses de lui, d'où de longues et 
patientes effluves romantiques avant l'acte de pré- 
dation. Sa rencontre avec la très jolie Anne Levels 
(Elina Léwensohn), victime potentielle de choix, va 
signer son arrêt de mort. Car Steven n'avait jamais 
envisagé l'horrible éventualité : tomber lui aussi 
amoureux. En refusant de se repaître du sang de 
sa nouvelle maîtresse, il dépérit lentement. 
À la suite d'une séquence d'ouverture étonnante, 
déstabilisante, totalement lynchienne, Po-Chih 
Leong se retrouve comme intimidé par le potentiel 
férocement romantique de son script. Et s'il est 
parfois tenté de lui infliger un traitement hérité de 
l'école hong-kongaise (rehausser chaque scène d'au 
moins une idée), la tentation de voir son héros 
maudit par le prisme du lyrisme intimiste le fait 
tomber plus d'une fois dans les travers d'une ciné- 
matographie européenne qu'on ne connaît que 
trop bien. Effrayé par ses accès de pur mélo, le réa- 
lisateur table sur la retenue, le non-dit, le sous- 
jacent, et finit par nous emmerder. Nous en 
sommes d'autant plus désolés que, fidèle à lui- 
même, Jude Law (Bienvenue à Gattaca, eXistenZ) 
y livre une de ses prestations à vous paralyser les 
mâchoires, en seul véritable élément vivant d'un 
film qui fait tout pour s'effacer. Enfin, pour couper 
court à toute prise de tête sur le sens profond du 
titre, sachez tout bêtement que les crocodiles pleu- 
rent lorsqu'ils consomment leur proie. 


Rafik DJOUMI 


PS: Il n'y a pas que le réalisateur qui cherche à s'ef- 
facer. Le dossier de presse de La Sagesse des 
Crocodiles zappe carrément l'élément fantastique 
du film et, dans son résumé, fait du héros non plus 
un vampire mais un simple quidam à l'état mental 
défaillant. 


Wisdom of Crocodiles. Grande-Bretagne. 1998, 
Réal.: Po-Chih Leong. Scén.: Paul Hoffmann. Dir. 
Phot.: Oliver Curtis. Mus.: Orlando Gough. Prod.: 
David Lascelles, Carolyn Choa, Scott Meek, Dorothy 
Berwin pour Zenith Production. Int.: Jude Law, Elina 
Lowensohn, Timothy Spall, Kerry Fox, Jack Davenport, 
Ashley Artus, Colin Salmon, Nick Lamont... Dur.: 1 h 28. 
Dist.: Mars Films. Sortie le 16 août 2000, 


LES 101 MONSTRES RINGARDS 


Après les 101 Inventions 
Japonaises Inutiles et 
Farfelues, un nouvel 
ouvrage tout aussi 
inutile et farfelu : LES 
101 MONSTRES RIN- 
GARDS, ou le guide 
pratique des créatu- 
res les plus super top 
moches. 


Origines, mœurs, 

pouvoirs spécifiques, 

projets personnels, 

nourriture préfé- 

rée, manies sexuelles, plus 

l'avis judicieux du Dr, Mad et surtout... «le geste 
qui sauve en cas de rencontre», ou les moyens de 
s'en débarrasser. 


Par l’auteur des CRAIGNOS MONSTERS, le livre de 
chevet indispensable sur l'étagère de vos WC. 


90F(+ 16Fde port), par chèque ou mandat-cash, 
à Mad Movies, 4 rue Mansart, 75009 Paris. 
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photos de films - portraits d'acteurs 
couleurs et N&B - affiches francaises, 
américaines et italiennes - jeux de 
photos couleurs - revues et fanzines 
de cinéma fantastique - laserdics 
d'occasion - plus les anciens n° de 
MAD MOVIES et IMPACT. 


39/31 MAD, 
ABONNE ๕ ๑ ป ว บ ว 


L'abonnement à 


Soyez parmi les 150 premiers à nous envoyer votre bulletin d'abonnement et recevez : 


Mad Movi 
- soit un DVD à choisir parmi les titres suivants : BIENVENUE À GATTACA, LE CIN- coûte que 100 F 
QUIÈME ÉLÉMENT, DARK CRYSTAL, DRACULA, FANTÔMES CONTRE pour une année 
FANTÔMES, GODZILLA, LE 7ème VOYAGE DE SINBAD, TERMINATOR 2, THE complète 


{six numéros) et 
190 F pour deux ans 
(douze numéros). 
Pour vous abonner, 
il suffit de nous 
envoyer cette 
somme, par chèque 
ou mandat-lettre à 


MAD MOVIES 
4 rue Mansart 
75009 PARIS 


Pour l'étranger : 
120 F par voie 
de surface, 200 F 
par avion. Pour 
Outremer, DOM et 
TOM : 200 F par voie 
de surface, 260 F 
par avion. Tout 
règlement : par 
mandat international 
exclusivement. 
Nous n'acceptons 
aucun chèque sur 
l'étranger. 


THING et URBAN LEGEND, 
- soit un CD de la bande originale des DENTS DE LA MER ou de X-MEN. 


(Les quantités étant limitées, merci de choisir un ou plusieurs titres de remplacement), 


BULLETIN D'ABONNEMENT | caveaux 


à découper ou photocopier et à renvoyer à 0 
MAD MOVIES, 4 ห น อ Mansart, 75009 PARIS Si je suis dans les 150 


premiers, je désire rece- 
voir le DVD (ou le CD) 


Si je ne suis pas dans les 
150 premiers, je désire 
"E recevoir le numéro 

de MAD MOVIES ou le 
numéro __ _ d'IMPACT. 


Désire m'abonner pour Û un an Û deux ans à Mad Movies. 
Règlement joint par Û chèque J mandat international 


gans avec 


CHRISTOPHE GANS 


En partant réaliser CRYING 
FREEMAN ล Vancouver, 
Christophe Gans faisait 
une croix sur son vieux 
désir de rénover le cinéma 
de genre français. Et c'est 
contre toute attente qu'il 
se retrouve à préparer 
aujourd’hui LE PACTE DES 
LOUPS, film d'aventure en costumes, film 
d'action, film romantique, et accessoire- 
ment le budget le plus élevé jamais 


Comment t'es-tu retrouvé sur Le Pacte des 
? 


Loups ใ 
j'ose dire que c'est presque un film de com- 
mande ! Je travaillais sur un projet, Nemo, sur 
lequel je butais car j'avais de gros différends au 
niveau du casting. Je n'arrivais pas à me mettre 
d'accord avec les financiers, Et j'ai recu un jour 
le Script de Stéphane Cabel via Canal Plus Ecriture, 
qui était à 60% ce qu'est le film aujourd'hui. Je 
connaissais bien l'histoire de la bête du Gévau- 
dan, et ce qui m'a intéressé, c'était l'approche 
vraiment contemporaine des personnages, par 
exemple le personnage de Mani, Indien inter- 
prêté par Mark Dacascos. Je me suis dit : «S'ils 
mettent un iroquois dans l'histoire de la bête 
du Gévaudan, il y a une entrée possible». Dès que 
j'ai manifesté mon intérêt, les choses sont allées 
très Vite. On m'a fait parvenir le script en février 
de l'année dernière, on a réécrit à la mi-avril 
une version avec Stéphane Cabel, j'ai envoyé le 
script aux deux premiers acteurs en mai, on a 

ommencé les repérages en juillet, et en octobre, 

la production démarrait. C'est comme si tout le 
monde attendait ce film. C'était assez singulier 
Je m'attendais, pour monter un film aussi im- 
portantet aussi coûteux, à ce que ça prenne plus 
de temps. Et lorsque je lis les articles qui parais- 
sent en ce moment, j'ai toujours cette impres- 
sion que les gens ont envie d'aimer le film, qu'il 
change quelque chose, qu'il vient combler un 
vide. C'est l'affirmation qu'on peut faire en 
France des films è caractère mythologique 


Tu te sens attendu au tournant ? 


La grande question était : est-ce qu'on peut faire, 
en France, un film qui soit mythologique et qui, 
en même temps, ne se travestisse pas. Il est évi- 
dentque, pour moi, les tentatives françaises de 
films de genre sont toujours lamentables puis- 


16 


les loups 


alloué à une production 
nationale. Et tous ceux 
qui rêvaient de secouer 
les puces du cinéma 
français se mettent à 
poser les paris. Attendu 
par ses fans comme par 
ses détracteurs, Gans 
peaufine tranquillement 
le montage de son bébé, préoccupé de 
livrer avant tout un film, et pas forcé- 
ment de faire de la politique. 


qu'elles essaient de copier le cinéma américain. 
Il y a comme ga tout un pan du cinéma français 
qui singe le cinoche US, fait par des gens dont 
la culture commence à Star Wars. C’est une cul- 
ture de la rapidité, une culture du chapitrage 
issue du DVD et du LD, avec des plans très cut 
et du son très fort. Mais le public n'est pas dupe 
et se rend compte qu'on lui donne des ersatz 
Le cinéma américain, très profondément, est 
absolument incopiable. C'est un territoire im- 


De Fronsac et Marianne de Morangias (Emilie 
Dequenne) : une romance sur fond de massacre 


Le PACTE 
DES LOUPS 


possible à investir. Je peux le dire car j'ai fait mon 
premier film là-bas. Sur Le Pacte des Loups, les 
références très claires sont celles des films ita- 
liens, des films de la Hammer, bref toute une 
période du cinéma européen qui a bien existé, 
de la fin des années 50 et début 60, et qui résis- 
tait aux films américains. Je voulais qu'il y at, 
dans Le Pacte des Loups, une affirmation de 
cette identité européenne. C'est pour cela que 
je voulais que le film soit tourné en français, et 
j'ai dû un peu batailler. Au prix que coûte ce film, 
tourner en France, en langue française, avec la 
comédienne qui jouait dans Rosetta, c’est un ris- 
que. Mais je pense que c'est aussi une des choses 
qui vont plaire. J'essaie, modestement, d'être 
dans la lignée de Sergio Leone et de me dire : 
«est-il est possible d’assimiler certaines parties 
de mythologie commune, et de les renvoyer 
sous une forme nouvelle». Leone s'est intéressé au 
film de samourai et a décidé d'en faire du wes- 
tern qui n'est plus américain mais japonisant. 
Aujourd’hui, ce sont des films qui ont rejoint le 
panthéon des œuvres classiques, parfaitement 
reconnaissables, mais quand on les découvrait 
à l’époque, en 1968, c'était du cinéma expéri- 
mental. Je crois que Le Pacte des Loups se rêve 
un peu comme un territoire européen dans lequel 
passeraient des influences diverses de mytho- 
logie, qui pour moi ne sont d’ailleurs plus seu- 
lement dans le cinéma, mais également dans les 
jeux vidéo. Le film est très influencé par les jeux 
vidéo et les mangas. Il y a même des décors que 
j'ai choisis parce qu'ils sont polygonaux. Ça 
sera sans doute amusant pour les gens qui sont 
des exégètes des RPG, Metal Gear, Soul Calibur... 
Avec David Wu, qui est comme moi un gros 
joueur, on s'est préoccupé de diviser la vitesse. 
On s’est demandé s’il était possible de monter la 
scène en créant des accélérations ou des suspen- 
sions qui soient plus musicales que visuelles, et 
c'était un truc lié à ce que l’on peut faire aujour- 
d'hui avec l’image virtuelle. Quand on joue une 
nuit entière à Soul Calibur, ça finit par provo- 
quer une perception de la vitesse qui est assez 
spéciale. Est-ce que c'est reproduisible au ciné- 
ma ? Crying Freeman a essayé de voir jusqu'où 
on pouvait aller dans l’assimilation des codes 
de la BD japonaise au cinéma. Le Pacte des Loups, 
lui, se préoccupe de l'influence des jeux. 


Justement, certains combats du film pour- 
ront être jugés plus asiatiques qu'euro- 
péens, non ? 


Mani se bat avec un style très aérien, et De 
Fronsac à la bonne vieille méthode des poings. 
Leur combat au début sert à montrer le style de 
chacun. S'il fait très «moderne» ou asiatique, c’est 
par les partis-pris stylistiques de la mise en scè- 
ne. Il est évident que l’utilisation des ralentis et 
la définition des postures crée un style qui rap- 
pelle le cinéma asiatique. Mais on a bien fait 
attention avec le directeur des combats Philip 
Kwok (A Toute Epreuve, Jiang-Hu) de ne mettre 
aucune prise de kung-fu. C'est un mélange hété- 
roclite de styles d'époque. Il en est de même 
pour les armes. Certains se poseront des ques- 
tions quant à leur présence, mais ce sont des 


armes qui existaient à cette époque. Jusqu'à main- 
tenant, la définition du XVIIème et du XVIème 
siècles au cinéma a été filtrée à travers la défi- 
nition des duels, qui ne correspondent pas à la 
réalité. Ces duels étaient rapides, mais leur 
représentation au cinéma a souvent été très 
académique... Les combats que je montre dans Le 
Pacte des Loups n'ont pas plus existé que les 
duels à l'épée dans les films d’Errol Flynn. Ces 
derniers sont pourtant associés au genre alors 
que mon traitement est plutôt associé à celui des 
arts martiaux. Le film se situe dans une dimen- 
sion irréelle, fantasmatique, avec absolument 
aucun parti-pris réaliste. Avec la diffusion des 
œuvres et la façon dont les gens se sont retrou- 


vés aujourd’hui complètement bombardés d’ima- 
ges, c'est effectivement un travail qui est au con- 
fluent de plusieurs genres. Ce travail n'est plus 
souterrain comme dans les films de Sergio Leone 
ou George Miller, mais littéralement affirmé. Je 
pense qu'on commence à voir émerger quelque 
chose qui dépasse le grand melting pot. Tout est 
de savoir maintenant comment effectivement on 
peut convier le public à suivre une aventure dans 
laquelle les personnages vont se dégager Ça 
reste le principal. Est-ce que les gens vont avoir 
de l'amitié pour Fronsac et Mani ? C'est là l'enjeu. 


Comment s’est déroulé le travail avec les 
comédiens ? 


Grégoire de Fronsac (Samuel Le Bihan) : un émissaire de Louis XV sur la piste de la bête... 


i au siècle des 


r societ dans la 


aujourd'hui. Ma 


SES 


que ca prenne le pas sur le reste 


dans Le Pacte des Loups, au tra- 
vers du héros progressiste, sans 


En France, tu te retrouves avec une image 
d'auteur, mais en même temps tu es là 
pour faire un film populaire, donc com- 
mercial. Y-a-t-il eu des pressions à l'amé- 
ricaine ou à la française ? 


Non, franchement, le film s’est fait dans une 
impunite artistique totale, justement parce que 
c'est un film français. L'autre jour, les gens de 
Miramax, dont Harvey Weinstein, sont passés voir 
des images du film et ont trouvé ça très excitant. 
Pour eux, c'est complètement exotique, c'est un 
film commercial, avec de l'action, des costu- 
mes, des sentiments, du spectacle. Pour les pro- 
ducteurs, il y a toujours eu le truc de se dire : «à 
quoi ga va pouvoir ressembler ?». Pour une fois 
qu'on fait un film commercial avec un tel bud- 
pet, ils se demandent «est-ce qu'on va gagner 
notre pari ?». Il y a eu, c'est vrai, un moment de 
flottement, puis il a disparu quand on a montré 
le teaser a Nulle Part Ailleurs. Visuellement, ça 
fonctionnait, Il y a avait un truc qui se passait. 
A Cannes, le film s'est bien pré-vendu. Le Pacte 
des Loups est perçu comme un énorme film fran- 
cais qui n'a pas peur d'être commercial, d'aller 
vers les gens. Le cinéma français, à l'heure actuelle, 
est dans une mauvaise passe, [1 est sur-financé, 
sur-aidé, mais il ne fonctionne plus assez. Sion 
continue comme ga, les entrées françaises vont 
se résorber à trois ou quatre films par an et tout 
le reste va ressembler à une sorte de gigantesque 
marécage où surnageront les premiers films, 
plus difficilement les seconds, et où tous les 
tenants du cinéma commercial d'hier continue- 
ront à produire des trucs qui ne marchent mais 
remplissent les cases du prime-time. Est-ce que 
le cinéma francais arrivera à faire son come-back, 
vec des projets un peu décalés comme Le 
Pacte des Loups ou Les Rivières Pourpres (le 
nouveau film de Matthieu Kassovitz). Ce sont 
des gros budgets qui n'ont pas peur de s'affir- 
mer français et qui sont totalement atypiques 
ไล ท ร la production nationale. La question est 
de savoir s'il va en sortir quelque chose. 


Avec tous les «pirates» qui débarquent avec 
leur DV, penses-tu que le cinéma français 
traditionnel se retrouve pris en tenaille ? 


Jean-Frangois de Morangias (Vincent Cassel) : 
le principal rival de Grégoire de Fronsac. 


Sylvia (Monica Bellucci), une prostituée 
traînant sans cesse avec des gredins... 


Il est pris en tenaille par les envies du public et 
ceux qui veulent faire du cinéma. Moi j'ai envie 
de donner quelque chose d'ample, des costumes, 
du scope. C'est déjà ce que j'aimais quand j'étais 
gosse. Il y a aussi l'envie de faire des films dif- 
férents, plus violents, plus provocateurs, en tous 
cas moins polis, moins courtois. Parce que le 
cinéma français, tel qu'il a existé depuis les an- 
nées 70, vieillit, et que les spectateurs qui vont 
au cinéma ont quinze ans. Mon neveu, le seul 
film français qu'il a vu en salles, c'est La Haine. 
Ça tombe bien parce que c’est un chef-d'œuvre. 
Or, le cinéma francais vieillit et se cherche de 
nouveaux cadors. Mais les noms qu'on cite sont 
toujours les mêmes, c'est Jeunet, Kassovitz, etc. 
Est-ce qu'il y en a d’autres ? Est-ce que cette 
envie de faire du cinéma américain ne joue pas 
en notre défaveur ? Mon favori, c'est Kassovitz. 
Ce qui m'intéresse chez lui, c'est qu'il veut faire 
du cinéma français. C'est ce qui fait sa force. Il 
n'a pas peur de ça. Il ne se dit pas que les gen- 
darmes en France sont moins spectaculaires que 
ceux du Texas. 


Ce n'est pas gênant, en plus d'un film, de 
se dire qu’on fait un manifeste ? 


De Fronsac et Sylvia : le repos du guerrier ou le réconfort d'une âme en peine ? 


18 


Le Pacte des Loups ne se veut pas un maniteste 
mais c'est vrai que par la force des choses, ca 
devient emblématique. Les journaux ont fait 
des articles dans lesquels ils investissent beau 
coup de choses. Je ne pense pas gu'il y une 
différence fondamentale entre ma démarche pour 
faire ce film, et celle qu'avait Truffaut quand 1 
faisait Les 400 Coups. Les cinéastes veuleni 
s'adresser au public. En tous cas, ga va de soi 
Enfin, ga devrait aller de soi. La démarche la 
plus claire consisté à se dire : «Qu'importe le 
genre, je veux faire des films qui s'adressent au 
public ?». Et quand je dis «qui s'adressent au 
public», ça ne veut pas dire donner dans la déma- 
gogie. Un type comme Kassovitz se pose exac- 
tement ce genre de questions, pour faire en 
sorte que ces films soient reçus cinq sur cmg et 
il est blessé lorsque ça n'est pas le cas. Le Pacte 
des Loups s'adresse aux gens qui vont aller au 
cinéma le samedi soir, avec des scènes fortes 
des émotions, des histoires d'amour des va 
leurs saines, en tous cas des valeurs qui sont les 
miennes. Je n'aime pas la chasse, je pense que 
ce n'est rien moins que de l'assassinat, et il a 
dans le film une scène de chasse qui presente 
volontairement une certaine analogie avec des 
Allemands abattant des maquisards. Quand on 
mettait en place cette séquence, je pensais à ki 
scène d'exécution capitale dans Il Etait une 
Fois la Révolution. Même si Le Pacte des 
Loups est loin d’être un «film à message», il ya 
un discours sur le racisme à travers ce person. 
nage d'Indien qui débarque en France, a époque 
où on se demande encore si les indigènes ont 
une âme. Mais ça, ça nourrit la fiction, comme 
le ferait un bon bouquin 


Qu'est-ce qui a été le plus difficile à faire 
sur ce projet ? 


Tout. Tourner en montagne, avec des animaux 
la neige, la pluie, le brouillard... C'est un film 
compliqué à faire. Mais j'aime les films compli- 
qués. Je ne l'aborde pas comme un truc trauma 

tisant. Est-ce que ça va se voir à l'image ? Est- 
ce que la complexité de la scène sous la pluie va 
donner quelque chose 7 Parfois les producteurs 
me demandaient, par exemple, si j'avais besoin 
de faire telle scène sous la pluie. Je pense que le 
résultat parle pour lui, en terme d'intensité, d'im- 
pact. Il y a la photo de Dan Lausten (Mimic) qui 
correspond au courant dans lequel on retrouve 
Darius Khondii (Seven, Alien la Résurrection) 
Tout s’est bien passé au niveau de l'équipe. Il y 
avait des Anglais, des Américains, un Danois 
un Hawaïen, avec certains qui ne parlaient pas 
anglais. Il y avait pour tous ces gens la sensa 

tion de faire quelque chose de différent. J'ai fait 
très attention ล leur montrer régulièrement des 
images. Quand ils ont vu à quoi Le Pacte des 
Loups ressemblait, ils ont réalisé que ce m'était 
pas Marquise, et je crois que ca les a beaucoup 
excités. On a eu des problèmes externes, mais 
pas une seule engueulade sur le plateau. Cest 
un film d'artisans 


Qu'as-tu modifié dans le script? 


J'ai réécrit les personnages féminins campes par 
Emilie Dequenne, Monica Belluci et Virginie 
Darmont, plus le personnage de Mani ainsi que 
toutes les scènes d'action. Il n'y avait pas de 
descriptions des scènes de chasse: J'ai amene 
également au film tout l'aspect chevalerie, ۳ 
res d'armes, etc. Le Pacte des Loups parle de la 
bête du Gévaudan, mais ça englobe beaucoup 
d'autres choses. Ce n'est pas un film. de mons- 
tre, qui est un genre très codifié La, on parle 
beaucoup du monstre dans la premiere moitie 
du film, mais je pense qu'on ne saura pas sil 
existe vraiment. İl y a de multiples pistes; qui 
sont celles débattues à l'époque. On ส évidem 
ment choisi une théorie nous permettant de 
mettre en évidence ce qu'on a envie que les 
gens retiennent du film. j'aime les monstres au 
cinéma car ils sont l'incarnation maladroite et 
terrible d'une idée. Notre monstre a une signi- 
fication, il est la morale du film 


Propos recueillis par Rafik 1 


N ZS È น 
Un combat où Mani (Mark Dacascos) fait la démonstration de ses talents dans le maniement du bâton. 


Ambiance Shaw Brothers/Soul Calibur/campagne française du XVIIème siècle : le cocktail hallucinant du Pacte des Loups ! 
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Ga y est, l'attente touche à sa fin ۲ Annoncée depuis main- 
tenant plus de dix ans, l'adaptation cinéma du comics 
«X-Men» n'est plus un fantasme mais une réalité. Les mu- 


| y a des mythes qu'il faut 

mieux ne pas toucher, au ris- 

que de s'attirer les foudres de 

millions aux quatre coins de 

la planète. En 37 ans d'exis- 

tence, le comic book «X-Men», 
qui se vend davantage que les ro- 
mans de Michael Crichton et Ste- 
phen King réunis, est devenu un 
mythe. Mieux, une institution. Un 
mercredi par mois, environ 60% de 
la population américaine, du tee- 
nager au cadre en costume trois 
pièces, cavale frénétiquement jus- 
qu'à la librairie la plus proche pour 
se procurer son exemplaire du dernier numéro 
et pouvoir connaître la suite des aventures de 
ce groupe de mutants persécutés par un gou- 
vernement fascisant qui aimerait les voir dispa- 
raître. Les plus accros, ceux qui suivent également 
les nombreuses séries parallèles engendrées 
par le succès du titre original (presque tous les 
personnages ont désormais leur propre comics), 
vivent même l'aventure X-Men à un rythmé heb- 
domadaire. Ce sont ceux-là qui se connectent à 
Internet depuis maintenant presque un an dans 
l'espoir de lire quelques lignes sur l'adaptation 
cinéma que produit la Fox. Les boîtes aux let- 
tres de certains sites débordent ainsi d'e-mails, 
de missives envoyées par les fans en réponse 
aux premières informations et aux premières 
photos qui ont filtré. «Les cheveux de Storm 
sont trop longs», «la couleur des costumes n'est 
pas la bonne» et soù sant passés Nightcrawler, 
Colossus, Iceman, Angel et Beast ?» sont les cri- 
tiques qui reviennent le plus souvent. Un essai 
de maquillage pour Mystique déclenchera en 
premier les foudres de près de deux millions de 
lecteurs qui manifesteront leur mécontente- 
ment sans mâcher leurs mots. C'est clair : on ne 
plaisante pas avec les X-Men. «Cette photo ne 
leur a pas plu. Le contraire aurait été alarmant tant 
cet essai était horrible, J'étais le premier à m'en 
plaindre !» plaisante le réalisateur Bryan Singer. 
«Quand ils auront vu les premières images du film, 
je pense qu'ils seront rassurés». En effet, depuis que 
les bandes annonces, très prometteuses, commen- 
cent à circuler, l'accalmie règne enfin sur le Net. 


u sein de l'équipe chargée d'adapter 
«X-Men» au cinéma, on retrouve 
des fans de la première heure. Par- 
mi eux, le producteur associé Kevin 
Feige, et surtout Tom DeSanto, qui 
se passionne pour le comics depuis 
le milieu des années 70. D'ailleurs, il transforme 
son bureau en véritable musée dédié aux élèves 
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tants du Professeur Xavier, Cyclope, Jean Grey, Wolverine, 
Storm et Rogue vont continuer de mener leur combat contre 
l'intolérance sur grand écran. Créès dans les années 60 par 
Stan Lee, la tête pensante de Manvez, les X-Men sont des 
«homo superior». Une minorité pacifiste persécutée par un 
gouvernement aux méthodes fascistes et traquée par 
Magneto et sa Confrérie, un mauvais mutant qui aimerait 
voir ses semblables dominer le monde. Sous l'œil attentif de 
Bryan Singer, réalisateur d'USUAL SUSPECTS, la dimen- 
sion politique et tragique du comics sert de ligne directrice 
au film, qui a toutes les chances de créer la surprise. 


opprimés du professeur Xavier, où acteurs et 
techniciens pourront venir consulter à leur aise 
les exemplaires du comics et les épisodes de la 
série animée pour se documenter sur les per- 
sonnages, leur évolution et les rapports qu'ils 
entretiennent entre eux. En fait, s'il n'occupait 
pas les postes de producteur exécutif et de 
superviseur du scénario pour la Fox, DeSanto 
aurait sans doute été un de premiers à protes- 


Cyclope (James Mardsen) : derrière les lunettes, 
le regard qui tue... 


ter contre les quelques hérésies dont 
le titre fait l'objet. «Comme beaucoup 
d Américains, j'ai été attiré par les 
X-Men dès mon plus jeune âge. C'est 
un comics qui est à la fois mtelligent, 
divertissant et foncièrement humain. 
Au début, la seule chose qui m'intéres- 
sait était de voir les mutants affronter 
des vilains aux pouvoirs toujours plus 
exagérés, Mais en grandissant, j'ai 
appris à lire entre les lignes pour décou- 
vrir la passionnante dimension politique 
du titre. Pour moi, collaborer au film 
X-Men, c'était concrétiser แท rêve 
d'enfant, mais c'est plus compliqué qu'on 
le croit. Il faut avoir suffisamment d'humilité pour 
accepter les compromis et opérer certains change- 
ments par rapport à la matière première. J'ai essayé 
d'être le plus fidèle possible au comics, mais ça n'est 
pas toujours Sossible quand il s'agit de faire un long 
métrage. Les costumes d'origine par exemple, sont 
totalement inadaptés à notre époque ou à une ver- 
sion cinéma. Qui, aujourd'hui, a envie de voir des 
super-héros habillés de pyjamas jaune et bleu ? Sur 


grand écran, les personnages déguisés ainsi passe- 


raient pour des bouffons, des monstres de foire, soit 
le contraire de ce que le comics essaie de montrer. 
Nous avons donc emprunté quelques éléments à 
leur uniforme d'origine pour aboutir à une version 
plus moderne susceptible de plaire à tous». 

Les X-Men seront donc vêtus de costumes noirs 
renforcés, proches de la combinaison de mo- 
tard, avec l'incontournable «X» plaqué sur la 
poitrine, Un design pas franchement original, 
mais qui a fait ses preuves sur Batman et Blade. 
«C'est en découvrant Mystique, qui fait partie de la 
Confrérie des mauvais mutants constituée par 
Magneto, que les fans ont le plus râlé, Ils étaient 
furieux de la voir privée de sa longue robe blanche. 
Mais pour un film, un personnage de bande dessi- 
née demande plus de réalisme, La particularité de 
Mystique est de pouvoir prendre l'apparence de 
n'importe quel autre personnage. Qu'advient-il de 
son costume une fois cette transformation opérée ? 
De toute façon, à mes yeux, Mystique est une femme 
fatale en puissance, un personnage hérité de la cul- 


ture du film noir, à la fois très séduisante et véné- 


nense. Je trouve donc que son nouveau look est plus 
approprié aux caractéristiques du personnage». 

Si Mystique est en effet une véritable réussite en 
matière de design, on né peut pas vraiment en 
dire autant de ses frères d'arme Toad et Sabre- 
tooth. Le premier se rapproche d'un shooté aux 
ecstas tout droit sorti d'une rave, tandis que le 
second arbore un look hard rock FM du plus 
mauvais effet. «Pourtant, je peux vous assurer que 
Sabretooth est sacrément réussi ! La preuve, alors 


Les X-Men au grand complet : des mutants pacifistes qui luttent pour l'égalité et la tolérance... 


que nous lournions une scène cruciale dans une 
gare, l'apparition de Tyler Mane, qui interprète 
Sabretooth, a effrayé un gosse de cinq ans. Il a cru 
voir le vrai Sabretooth et s'est mis à pleurer et à cou- 
rir partout pour trouver sa mère. Pour le rassurer, 
nous avons dû simuler un faux combat dont je sor- 
tais vainqueur !» continue Tom DeSanto: Pauvre 
enfant. Il était à peine en âge de lire. Qui à sa 
place n'aurait pas été effrayé par cet ersatz de 
viking dégénéré ? «Malgré ses faux airs de loup- 
garou archaïque, Sabretooth est un des personnages 
les plus réussis du film. Tout comme Toad, que nous 
avons délibérément choisi de rendre plus menaçant 
que dans le comics, J'ai toujours pensé que son per- 
sonnage était sous-exploité dans la bande dessinée. 
Toad peut être très dangereux dès lors qu'il ne sert 
plus de faire-valoir aux autres personnages. Nous 
avons donc renforcé son agressivité dans ses traits, 
son apparence physiquer. 

Si la présence de Toad est en effet incontour- 
nable dans les pages de «X-Men», il est cepen- 
dant un des personnages les moins consistants 
et les moins fun de la Confrérie des mauvais 
mutants. On lui aurait préféré le vilain Blob, ou 
les Sentinelles, ces robots géants programmés 
pour exterminer les bons mutants, ou encore 
les X-Men Colossus, Banshee et Iceberg, que 
des rumeurs annonçaient en guest-stars. «Dans 
une des premières versions du scénario, il y avait 
tout le monde, de Gambit à Beast en passant pur 
Havoc. Mais plus il y a de personnages, moins on a 
de temps pour les décrire, s'attarder sur eux. Pour 
tous les intégrer, il aurait fallu faire une mini-série 
de cinq heures et demie, ce qui était impossible. J'ai 
eu beaucoup de mal à faire un choix. En tant que 
fan, j'aurais aimé qu'ils soient tous là, mais X-Men 
aurait alors ressemblé à un bal masqué, à un défilé 
de pantins costumés. Néanmoins, il y aura quelques 
surprises pour les spectateurs les plus vigilants, quel- 
ques apparitions furtives en arrière-plan dans l'école 


du Professeur Xavier. Mais c'est tout. Très sincère- 
ment, c'est déjà suffisamment compliqué comme ça de 
résumer 37 ans de comics en un film de 2 heures 1». 


réés par Stan Lee, alors à la tête du 
groupe d'édition Marvel Comics, les 
X-Men font leur première appari- 
tion en Septembre 1963, période 
tumultueuse durant laquelle lac- 
tualité est marquée par la loi sur les 
Droits du Citoyen, imposée par Kennedy, qui 
met fin à la discrimination raciale, Les minori- 
tés profiteront désormais des mêmes avantages 
que n'importe quel autre résident des Etats- 
Unis, ce qui n'est pas sans provoquer la révolte 
des partis extrémistes, «En ce qui me concerne, 
j'ai toujours eu envie de raconter une histoire qui 
traiterait de la façon dont l'humanité, en général, 
réagit face à la bigoterie et à la haine raciale» déclare 
Stan Lee. «Personnellement, ce sont deux choses qui 
me révoltent, et je ne voulais pas traiter ces sujets 
uniquement de façon didactique, mais également sous 


Sabretooth (Tyler Mane), un mutant 
qui a rejoint ln Confrérie de Magneto. 


un angle divertissant. L'idée de la mutation était 
idéale pour aller dans ce sens. À l'époque, nous com- 
mencions à avoir la preuve scientifique de la présence 
de mutations dans le royaume végétal et animal. Je 
me suis dit que je pourrais construire une fiction 
autour de la mutation humaine, Les mutants consti- 
tuant une minorité différente, les humains vont les 
détester, les poursuivre, les harceler. J'ai pu ainsi créer 
un parallèle entre cette opposition humains-mutants 
et les situations que nous connaissions entre mino- 
rités et majorités cliniques dans nos sociétés. Il s'est 
avéré que c'était un bon choix puisque «X-Men» est 
rapidement devenue notre série la plus populaire, 
celle qui reflétait le mieux les maux de notre sociétés. 
À la différence de Superman (un extraterrestre en 
provenance de la planète Krypton), de Batman 
(un millionnaire athlétique utilisant de nom- 
breux gadgets) ou même de Spiderman (un étu- 
diant piqué par une araignée radioactive), les 
X-Men ne sont pas des super-héros comme les 
autres. Ils représentent la prochaine étape dans 
la chaîne de l’évolution de la race humaine. 
Alix «homo sapiens» succèdent ainsi les «homo 
superior», des humains doués à la naissance de 

ouvoirs extra-sensoriels. Des pouvoirs comme 
la télépathie ou une extrême agilité qui effrayent 
le reste de la population. Sous le joug du 
Sénateur Robert Kelly (personnage inspiré par 
Joseph McCarthy, fer de lance de la campagne 
anticommuniste dans les années 50), le gouver- 
nement traque sans relâche ceux qui présentent 
dans leur ADN le fameux Facteur X, ce gène 
qui fait d'eux des mutants, Sous la tutelle du 
Professeur Charles Xavier, qui lutte pour que 
les humains et les mutants vivent en parfaite 
harmonie, les X-Men apprennent à contrôler 
leurs pouvoirs, à les utiliser à bon escient. Une 
méthode à laquelle n'adhère pas son ancien con- 
frère Magneto, plus eugéniste TT 


dans sa façon de voir les choses. 
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HM rescapé d'Auschwitz, Magneto a 

été le témoin de tant d'abomina- 
tions commises par les humains qu'il est désor- 
mais convaincu de la supériorité des mutants. 
A la tête de la Confrérie des mauvais mutants, 
il part en guerre contre les élèves pacifistes du 
Professeur Xavier, mais aussi contre les humains 
qu'il compte bien dominer «par tous les moyens 
nécessaires». Cet affrontement à distance entre 
le Professeur Xavier et Magneto, pour une cause 
commune ou presque, renvoie bien sùr à la 
rivalité entre Martin Luther King et Malcolm X 
qui précéda l'accès des minorités aux «civils rights». 
Un parallélisme de plus qui vient prouver que 
«X-Men» est définitivement un comics politisé. 


n 1995, peu de temps après que 

James Cameron se soit intéressé au 

projet, la productrice Lauren Shuler 

Donner (épouse de Richard L'Arme 

Fatale Donner) trouve sur son bu- 

reau plusieurs numéros du comics 
«X-Men», accompagnés de fiches signalétiques 
détaillées de tous les personnages. «Interpellée 
par son charisme, j'ai commencé par lire tout ce qui 
concernait Wolverine, un personnage torturé à la 
recherche de lui-même, un vrai héros tragique. Immé- 
diatement, je me suis passionnée pour son odyssée 
nébuleuse et ses problèmes existentiels, qui se tra- 
duisent avant tout par la dualité qui s'opère en lui. 
Wolverine est une eau dormante, un homme réfléchi 
qui peut se transformer en bête sauvage en l'espace 
d'une fraction de seconde. En m'intéressant aux 
autres personnages, je me suis rendu compte qu'ils 
étaient tous très fouillés, que chacun d'entre eux 
possédait une personnalité bien définie. C'est précisé- 
ment ce qui fait de «X-Men» un comics aussi com- 
plexe d'un point de vue psychologique, en plus de 
son histoire universelle et toujours d'actualité puis- 
qu'elle est une allégorie sur les préjugés et la répres- 
sion. En fait, «X-Men» nous dit que nous sommes tous 
des mutants, des laissés-pour-comple dans une société 
inadaptée à nos envies et nos besoins. Il ۸ 


Wolverine (Hugh Jackman) : son instinct de félin en fait un redoutable adversaire... 


pas fallu beaucoup de temps pour comprendre qu'il 
y avait là matière à faire un très bon film». 

Impatiente à l'idée de voir ces personnages 
prendre vie sur grand écran, elle commande 
aussitôt un scénario à Andrew Kevin Walker 
(Seven, 8mm), qui lui remet un traitement de 
l'histoire qu'elle juge excellent mais malheu- 
reusement trop onéreux. D'autres scénaristes 
plancheront sur le sujet, sans plus de succès : Ed 
Solomon (Men in Black), Joss Whedon (Buffy 
contre les Vampires), John Logan (Gladiator), 
Christopher McQuarrie (Usual Suspects) et 
James Schamus (Ride with the Devil). Des 
pointures qui se font recaler pour n'avoir jamais 
réussi à retranscrire la mythologie inhérente au 
comics. Complètement conquise par le projet et 
pas vraiment du genre à baisser les bras, Lau- 
ren Shuler Donner finit par s’y coller elle-même 
et jette dans l'urgence sur le papier quelques 
idées qui pourraient servir d'axe à un éventuel 
script. C'est alors que Tom DeSanto saisit lui 
aussi sa chance et livre en tout juste deux semai- 
nes ce qui sera la version définitive de l'histoire. 


Erik Lehnsherr, alias Magneto (lan McKellen), le pire ennemi du Professeur Xavier. 


Il ne lui reste plus qu'à convaincre son ami 
Bryan Singer de réaliser le film. Lorsque celui- 
ci finit par accepter, les fans voient rouge et 
protestent. «C'est justement parce que Bryan Sin- 
ger n'était pas tout désigné pour réaliser une adap- 
tation de comics que j'ai trouvé l'idée intéressante. 
Comme nous voulions faire un film sérieux et réa- 
liste, en opposition aux délires cartoonesques habi- 
tuels, son choix s‘imposait doublement. Il l'a déjà 
prouvé avec Usual Suspects ct Un Elève Doué, 
Bryan n'a pas son pareil pour raconter une histoire 
et diriger les comédiens. Ce sont ces deux qualités 
qui nous semblaient indispensables pour là bonne 
tenue du projet». 


orsque Tom DeSanto lui soumet le 
projet, Bryan Singer se retrouve 
confronté à un problème majeur : il 
n'a jamais ouvert un seul comics de 
sa vie et ne connaît donc strictement 
rien à l'univers des X-Men. «Tom 
m'en avait déjà parlé, mais je n'avais encore jamais 


fait l'effort de lire ne serait-ce qu'une aventure. Je 


Rogue (Anna Paquin) et Wolverine, les deux 
nouvelles recrues du Professeur Xavier. 


Storm (Halle Berry) : une mutante 
qui fait la pluie et le beau temps... 


eg 


۳ 


Storm menacée par Sabretooth : les X-Men en mauvaise posture ? 


me suis donc plongé dans l'historique des X-Men, me 
documentant abondamment sur le sujet, regardant 
les 70 épisodes de la série animée. Je devais trouver 
quelque chose qui me parlerait émotionnellement, 
un détail auquel je pourrais me rattacher, un per- 
sonnage auquel m'identifier. Il s'est avéré que les 
personnages et leur philosophie m'ont immédiate 
ment séduit. J'aimais beaucoup le fait qu'ils soient 
des super-héros malgré eux, que leurs fantastiques 
pouvoirs ne les épargnent pas pour autant de cer- 
taines faiblesses. Le Professeur Xavier, par exemple, 
est un puissant médium, mais il est également cloué 
a un fauteuil roulant, complètement paralysé des 
deux jambes, Rogue est une jeune adolescente privée 
de toute intimité, qui doit éviter le contact physique 
avec les gens puisqu'elle a le pouvoir d'absorber 
l'énergie vitale de tous ceux qu'elle touche, En fait, 
ces pouvoirs ne sont pas une aubaine, mais une véri 
table malédiction. J'ai été attiré par la dimension 
tragique des personnages». On le comprend, car 
c'est également là que réside la force du comics. 
Les X-Men sont touchants et émouvants parce 
qu'handicapés par des pouvoirs qu'ils traînent 
comme un boulet et qu'ils ont parfois beau- 
coup de mal à gérer. Comment ne pas s'api- 
toyer sur les malheurs d'un Cyclope, condamné 
à porter des lunettes capables de canaliser ses 
puissants rayons oculaires, et qui ne pourra 
donc jamais regarder sa bien aimée droit dans 
les yeux sans la pulvériser ? 

Au-delà de sa dimension politique et tragique, 
X-Men revendique également une portée phi- 
losophique, «Xavier et Magneto viennent du 
même milieu et tous deux voient dans leurs pairs 
une espèce persécutée et menacée par les humains» 
continue Bryan Singer. «Cependant, alors que 
Xavier se bat pour protéger ceux qui le craignent le 
plus, Magneto s'est juré de les exterminer jusqu'au 
dernier. Chacun pense que son choix est le bon et ni 
lun ni l'autre n'est prêt à faire de compromis. 


L'histoire est tellement riche et alambiquée que les 
deux heures de métrage me paraissent terriblement 
courtes, Surtout qu'il fallait aussi laisser de la place 
pour les scènes d'action !». Personne, mais alors 
personne, n'imagine Bryan Singer à l'aise quand 
il s'agit de passer aux empoignades furieuses 
que se livrent les brutes Wolverine et Sabre- 
tooth, toutes griffes dehors. Pas méme le prin- 
cipal intéressé semble-t-il, puisqu'il délègue la 
majorité des scènes d'action au hong kongais 
Corey Yuen, réalisateur de Saviour of the Soul 
et de High Risk, et récemment chorégraphe 
sur Roméo Doit Mourir, la nouvelle See 
tion de Joel Silver avec Jet Li. De toute fagon, la 
plupart des scènes d'action seront finalisées en 
post-production, étape désormais incontourna- 
ble de ce genre de films. Car X-Men compte un 
peu plus de 400 plans d'effets spéciaux, dont 
on ne sait pas grand-chose pour l'instant, si ce 
n'est qu'ils serviront à déployer les lames tran- 
chantes de Wolverine, la langue élastique de Toad 
ou encore à perfectionner les repères très éla- 


Le Professeur Xavier (Patrick Steivart) : un 
medium qui à fait vœu de protéger les mutants. 


borés du Professeur Xavier et de Magneto. «Je 
n'étais pas très fier quand il a fallu intégrer les 
images de synthèse aux prises de vues réelles, Je n'ai 
pas l'habitude de travailler dans ces conditions et je 
peux vous assurer que c'est assez stressattt» déclare 
Bryan Singer, que son équipe décrit comme un 
perfectionniste presque maladif. «J'ai tourné de 
nombreuses prises des scènes qui allaient ensuite 
êlre retravaillées en post-production, de manière à 
me couvrir en cas de problème. Ça a fait hurler la 
plupart des techniciens, mais j'aime que les chases 
soient bien faites». Plutôt bon signe. A l'heure où 
vous lirez ces lignes, les Arnéricains auront eu 
quelques jours pour découvrir si X-Men tient 
toutes ses promesses, Le public français devra 
lui patienter jusqu’au 16 août. Heureusement, 
le temps passe plus vite avec les vacances ! 


Damien GRANGER 


En raison de nas délais de bouclage, 
nous n'avons pu voir X-Men à temps. 
Critique dans le prochain numéro, donc. 


USA, 2000. Réal: Bryan Singer. So: 1 
Hayter d'après une histoire de Tom DeSanto & 
Bryan Singer basée sur des personnages créés par 
Stan Lee, Dir. Pliot Newton Thomas Steel, Mus. 
Michael kamen. SPFX : Michael Fink (effets 
visuels} & Gordon Smith (maquillages), Prod.: 
Lauren Shuler Danner & Ralph Winter pour The 


Donner's Company & Bod Hat Hurry en assucia= 


tion avec Marwel Entertainment Group. Int 
Hugh Jackman, Patrick Stewart, lan McKellen 
Famke janssen, James Mardsen; Halle Berry, 
Anna Paquin Tyler Mane, Ray Park, Rebecca 
Romifri-Stamos, Bruce Davison... Dist: Twentieth 
Century Fox, Sortie le 16 août 2000 
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Dans le comics, les origines de Storm sont assez 
précises, Née Ororo Munroe, elle est idolatrée 
telle une déesse dans son pays natal, le Zaïre, 
Ses pouvoirs en sont la cause: En effet, Storm 
est capable de contrôler le temps. Mieux encore, 
elle peut le modifier à sa guise. Ainsi, elle altère 
la vitesse du vent pour se permettre de voler, 
calme une tempête par la seule force de sa 
pensée et peut envoyer des «thunderballss du 
bout des doigts C'est le Professeur Xavier qui 
la met au courant de sa condition de mutante 
et l'invite à rejoindre son école et à profiter de 
sa protection contre le monde extérieur 
Remplaçant Angela Bassett, un temps envisagée 
dans le rôle, c'est la belle Halle Berry qui 
interprete Storm. Découverte en strip-teaseuse 
dézinguée à la sulfateuse dans Le Dernier 
Samaritain et en hôtesse de l'air courageuse 
dans Ultime Décision, elle s'émerveille devant 
la qualité et l'importance de son personnage : 
«Juri beaucoup apprécié les messages de tolérance 

et d'acceptation de X-Men: Storni eet le seul 
personnage noir du filin, et j'ai aimé le fait 

qu'elle pessède tant de force et de crandeurd'ime 
Elle représente aussi la conscience de l'équipe. 
L'idée qu'elle soit un modèle à suie pour 
beaucoup de gens qui vont la découprir me 

convient particulitrement. Maintenant, je peux 
aussi dire que jê me suis bien amiisée à 

l'interpréter puisque j'ai botté quelques fessiers 1». 
Ah, quand même, on a eu peur ! 


Hugh Jackman 
se sent probable- 
ment chanceux 
d'interpréter le 
mutant le plus 
populaire du 
comics. Tout 
d'abord parce 
qu'il succède à 
uné longue liste 
d'acteurs poten- 
tiels, et pas des 
moindres : Mel 
Gibson, Harvey 
Keitel, Russell 
Crowe, Viggo 
Mortensen et 
Aaron Eckhart 
ont tous, à diffé- 
rents stades de 
la production, 
été envisagés 
pour le rôle de 
Wolverine 
Ensuite parce 
qu'il se voit engagé 
in extremis après 
la défection de 
Dougray Scott, 
retenu sur l'inter- 
minable tournage 
de Mission : 
Impossible 2 
Enfin parce que 
son personnage semble retenir 
toute l'attention de l'équipe 
artistique du film. Quoi qu'il en 
soit, Wolverine, de son vrai 
nom Logan, reste un rôle 
particulièrement difficile à 
interpréter, ce pour plusieurs 
raisons. Le comics ne dévoile pas 
ses origines, Difficile alors pour 
l'acteur de le cerner réellement. 
Par ailleurs, ses pouvoirs 
particuliers l'obligent à se 
maintenir dans une forme 
constante. En effet, Wolverine 
possède une ouie, un odorat et 
une agilité plus développés que 
la moyenne des humains : et 
pour cause, son métabolisme 
est similaire à celui d'un félin 
Il possède en outre la capacité 
de se guérir des plaies les plus 
mortelles qui lui sont infligées et 
son exosquelette en adamantium 
lui permet de rétracter ses griffes 
tranchantes à volonté. Enfin, 
l'acteur sait qu'il est attendu au 
tournant, du fait de la popularité 
de son personnage : «J'ai toujours 
pensé qu'interpréter une personnalité 
toujours vivante représentait le plus 
intimidant des challenges parce que 
chacun possède sa propre référence 
sur le personnage. Dans un sens, 
interpréter Wolverine est un 
challenge encore plus important. I 
hante tellement l'imaginaire collectif. 
l'ai rencontré des gens qui se sont 
tatoués le visage de Logan sur la 
peau, C'est un personnage très 
excitant mars, encore une fois, très 
intimidant. Il le devient d'ailleurs 
de plus อ ท plus pour moi. 
Ce poil (c'est le cas de le dire !) 
d'humilité de la part de Hugh 
Jackman risque de rendre son 
interprétation encore plus 
attachante. Un grand bien 
pour le film... 


Wolverine, le chien fou des X-Men et le personnage le plus culte du comics. 


LES PERSOS 


Personne n'a oublié la 
fabuleuse prestation 
d'Anna Paquin dans 
La Leçon de Piano de 
Jane: Campion (oui, 

il nous arrive de nous 
taper des films de 
gonzesses a Mad 1). 
Elle revient ici pour 
interpréter le rôle de 
Rogue, une mutante 
esseulée par sa 
condition. En effet, 
son pouvoir consiste à 
absorber la mémoire 
| de ceux qu'elle touche 
et de ce fait, les 
transformer en 
légumes vivants. Pas 
très cool tout ça ! Mais 
la pauvre petite n'y 
peut rien si ce n'est 
éviter la compagnie, aussi agréable soit-elle. Une figure 


lean Orey est la 


ier, 18 personne à QUI 


5es pour 


۲ 
le son mentor, pulsqu ۶ 


rirs sont d'ailleurs 


possede elle au ns pour la télépathie. Mais 


e sont ses 
quent du 


n'importe 


‘ékinésiques qui la démar- 


reste du groupe. Ellk ffet soulever 


quel 


que 


est la talen- 


sée (puisqu'on vous dit 


bral ۷ l'écran 


tueuse Famke st choisie pour la 


janssen qui 4 


la Bond Girl vicieuse de 
f extratert e de The Faculty ? 
\oins cette beauté pour justifier 


٠ et Wolverine 


e Janssen 


sersonnifi 


GoldenEye 7 La pr 
Eh oui, il fallait au n 


la ris 


Rogue : elle prend la vie de 
tous ceux qu'elle touche, 


` amoureuse entre 


qui Attent pour obtenir son ir. Cette intrigue 
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aux Etats-Unis, accentuée par le fait que le personnage 
n'apparaissait pas dans le premier teaser. Dans le 
comics, Rogue est une belle femme voluptueuse et non 
une jeune fille à peine sortie de l'adolescence. Dans 
leur recherche de la parfaite transposition, les fans 
semblent prêts à passer à côté d'une belle performance 
d'actrice. Quoi qu'il en soit, la controverse est vite 
étouffée par les propos de la production, très enthou- 
siaste par rapport à la performance de l'actrice qui s'est 
bien préparée pour le rôle. J'ai ใน énormément de comics 
potir mietix cerner Rogue, car je snis que beaucoup de gens 
l'adorent et j'espère que nous allons leur apporter ce quis 
attendent», Un tel professionnalisme se doit de faire 
craquer les lecteurs de comics les plus endurcis 
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James 
Mardsen, 
qui interprète 
le personnage 
de Cyclope, 
n'est pas 
tout à fait 
un inconnu. 
C'est son 
rôle dans ce 
bon film 
fantastique 
qu'est Com- 
portements 
Troublants 
qui lui 
permet 
d'accéder au 
vedettariat, 
malheureusement restreint 
au vu de la diffusion du 
film. Mais déjà à l'époque, 
dans un autre rôle 
d'outcast que la société 
bien pensante, représentée 
par un savant fou, veut 
transformer en fils à papa 
inoffensif, ce jeune acteur 
de 26 ans en imposait par 
son charisme brutal. 
Soufflant le rôle à Edward 
Norton (occupé par la 
réalisation de son premier 
film), il intègre le casting 
de X-Men seulement 
quelques temps avant le 
début des prises de vues. 
Son apport est cependant 
crucial puisque Cyclope, 
de son vrai nom Scott 
Summers, représente 
avec Wolverine l'autre 
personnage ultra-populaire 
du comic-book. Surtout 
auprès de la gent féminine 
que son regard de braise 
fait fondre ! Maïs les rayons 
qui sortent de ses yeux 
peuvent aussi percer un 
trou dans deux mètres 
d'acier trempé. Il porte 
donc une visière en quartz 
pour éviter toute effusion 
malencontreuse. Il est par 
ailleurs le premier mutant 
que le Professeur Xavier 
recrute dans son équipe 
et adhère très fortement 
à la cause pacifiste de son 
mentor, Cette marque de 
respect trouve d'ailleurs 
un écho sur le tournage 
comme l'explique Mardsen : 
«En grandissant en Oklahoma, 
j'ai pris l'habitude de voir et 
apprécier Patrick Stewart dans 
différents films, Et me voilà 
sur le projet X-Men à travailler 
avec lui, c'est un réel bonheur, 
doublé d'une expérience 
enrichissante». Inutile de 
lui préciser que grâce à son 
rôle, James Mardsen risque 
lui-même de s'attirer un 
grand nombre de fans... 
Ce ne serait d'ailleurs 
que justice, 
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Le méchant le plus important du 
comics D'abord par ses pouvoirs : 
il est capable, comme son nom 
scène l'indique, de s'approprier et 
contrôler n'importe quel objet, que 
ce soit une arme qu'il retourne 
contre son propriétaire ou une 
tripotée de voitures qu'il ¢ 
valdins 
qui le menacent. Ensuite par son 
rang puisqu'il est le leader d'un 
groupe de mutants bien décidés à 
exterminer la race humaine et à 

ner en maîtres sur la planète 
Pour incarner ce «cerveau derrière 
l'opération», Bryan Singer s'octroie 

uveau les services dé Sir โล ห 
McKellen, qu'il avait auparavant 
dirigé dans Un Elève Doué. Le 
choix peut s'avérer étrange étant 
donné l'âge avancé du respectable 
comédien, mais il est astucieusement contourné 
par le script qui en fait un rescapé d'Auschwitz 
du temps où il se nommait Erik Lehnsherr. 
Extremement crédible, d'autant plus que sa haine 
des humains est du coup justifiée par les atrocités 
qu'il a subies. Quoi qu'il en soit, Mckellen 
senthousiasme pour le script du film au point 
d'accepter la proposition du réalisateur assez vite 
Il est alors le premier acteur à intégrer le casting 
de X-Men, Comme il l'explique, c'est la vision de 
son ami réalisateut qui l'a décidé 
possible de faire un film purement fontaisi 
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Le penchant diabolique de Wolverine. Plus 
grand, plus vicieux, plus fort et surtout plus 
poilu (ca compte 1) Les points communs entr 
ce vilain 1 beau et notre fine lame préférée ne 
sarretent pas aux pouvoirs QU parta; mt tous 
les deux. Apparu de manière tardive dans le 
comics, Sabretooth aura quand même อ น le 
temps de faire des siennes, puisqu'il viole et 
tue brutalement Silver Fox, la bien-aimé 
Wolverine. On peut alors comprendre la rivalité 
qui s'installe entre eux ! Beaucoup ไอ fans ont 
d'ailleurs longtemps spéculé que Victor Creed 
(c'est son vrai nom) pourrait bien être 
Logan. Ce n'est pas le cas, Sur la toile blanche, 
est incarné par Tyler Mane, un catcheur de 
ande renommée (de toute taçon, tous les 
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Le film est très sombre au niveau du ton, 
méchant même, Ça n'a pas dû être simple 
de convaincre les producteurs de vous lais- 
ser faire le film que vous aviez en tête... 


Dès le départ, j'ai eu envie de faire quelque 
chose de différent, surtout que le scénario me le 

tait. Je crois aussi que j'en avais un peu 

le tous ces gentils films d'horreur holly- 
woodiens, J'ai donc pris mon courage à deux 
mains et je suis allé voir les producteurs pour 
les prévenir que j'avais envie de prendre des 
risques. J'ai dû trouver les mots justes pour les 


convaincre et leur faire accepter mes convic- 


tions. Dès nos premières discussions, j'ai lour- 
dement insisté sur le fait que je souhaitais évi- 
ter l'habituel happy-end hollvwoodien, où on 
sait de toute façon dès le début qui va mourir et 
qui va survivre. Je leur ai proposé qu'on évite 
de tomber dans tous ces clichés pi ur essayer de 
faire quelque chose de vraiment nouveau. Et ils 
ont tout de suite accepté cette position, Ma 

ça, je restais persuadé qu'ils changeraient d'avis 
le moment venu. J'avais d'ailleurs prévenu le 
monteur qu'ils risquaient de nous demander 
d'effectuer certains changements, mais ca n'est 
jamais arrivé. Parce que le film n'a coûté que 23 
millions de dollars, ils m'ont laissé carte ble 
che, Avec un budget de 100 millions de dollars 
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et Bruce Willis dans le rôle principal, je n'aurais 
jamais eu ไล même liberté. De toute façon, avec 
Bruce Willis au générique, je n'aurais pas accepté 
de faire Pitch Black. Je voulais que le héros soit 
noir. J'en ai également assez de tous ces films 
de science-fiction, Perdus dans l'Espace, 
Starship Troopers, où les héros sont blancs 


Dans Pitch Black, la menace des créatures 
est très réelle, Est-ce parce que vous étiez 
frustré par les séquences de combat entre 
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ière la planète satellite pour une éclipse aussi inattendue que dangereuse 


les soldats et les insectes de Starship 
Troopers, réalisées comme un jeu vidéo ? 


Quand je vois des films comme Starship 
Troopers, jé suis surtout frustré du fait que tant 
d'artistes géniaux comme Phil Tippett passent 
des heures à en concevoir les effets spéciaux 
alors que personne ne semble avoir pris une 
seconde pour réfléchir à l'histoire. Paul Verhce- 
ven n'a pas arrêté de dire aux journalistes qu'il 
avait voulu faire une satire. D'accord, mais ça 
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USA, 1999, Réal: David Twohy. Scén.: Jim & 
Ken Wheat et David Twolty d'après un sujet ori- 
ginal de Jim & Kin Wheat. Dir. Phot.: David 
Egeby. Mus.: Graeme Revell, SPEX : John Cox's 
Creature Workshop, Patrick Tatopoulos, Peter Chiang. 
Prod.: Tom Engelman pour Interscope Commu- 
nications. Int: Vin Diesel, Radha Mitchell, Cole 
Hauser, Keith David, Lewis Fitz-Gerald, Claudia 
Black, Rhiana Griffith, [oli Moore... Dur: 1 h 48. 
Dist.: UIP. Sortie le 19 juillet 2000, 


we Cf fr 
E ھا‎ à 9.۰ gé BEA ۳ = 1 d ۰ $ ۱ 
pe 3 “ | | 5 


Découvert par Spielberg grace à 
des courts métrages réalisés par 
ses soins (MULTI-FACIAL, 
STRAYS), Vin Diesel quitte les 
planches pour débarquer sur le 
front normand d'IL FAUT SAUVER 
LE SOLDAT RYAN. Très vite, sa 
voix grave et articulée sera un 
atout précieux dans le doublage 
du dessin animé LE GÉANT DE 
FER, où Diesel exprime les senti- 
ments du robot incompris. Dans 
PITCH BLACK, la bonne surprise 
de cet été, il est un autre incom- 
pris, le redoutable bandit Riddick. 
Son charisme et sa voix caver- 
neuse y font des miracles. 


Vous n'avez pas l'impression qu'on vous 
catalogue dans les rôles de brute à la voix 
grave et au cœur d'or ? 


Je crois qu'on demande généralement à un acteur 
de toujours jouer le même rôle. Maïs c'est à lui de 
trouver à chaque fois une dimension, de rajouter 
ses propres couches d'humanité Je suis un fan de 
l'anti-héros classique, de Mad Max à Terrninator. 
En tant que spectateur, je pense du op en apprend 
plus en compagnie de personnages brisés, impar- 
faits, C'est dune ma faute si le personnage de Rid- 
dick, dans Pitch Black, peut paraître à certains 
linéaire où prévisible. Il correspond è ma vision, 
Pour moi, Riddick est l'individu le plus dange- 
reux de l'univers. H nous est tout d'abord présenté 
de la manière la plus descriptive, par แท des 
sonnages qui s'avérera par la suite loin d'être 
honorable, I est juste perçu comme un monstre. 
J'ai beaucoup aimé toute l'évolution silencieuse 
de ce persorinage. Il y a des parallèles entre ma 
personne et celle de Riddick, car depuis tout 
jeune je cherche à réussir, à être un champion, et 
peut-ôtré que son affirmation progressive m'a 
tout simplement fasciné. 


Vous envisagez votre carrière comme réali- 
sateur vu comme acteur ? 


Si vous m'aviez posé la question enfant, je vous 
aurais répondu acteur J'ai grandi dans un buil- 
ding du Village à New York City où chaque habi- 
tant avait une occupation artistique. C'était une 
expérience de vie commune entre artistes, un truc 
typiquement seventies. Il y avait là plein d'ac- 
teurs de théâtre, très brillants, qui me répétaient: 
«Il y a des tas de métiers que tu peux faire, mais 
ne fais l'acteur que si tu as vraiment besoin de le 
faire. Je commence seulement à les comprendre. 
J'ai embrassé la carrière dr comédien pour des 
raisons purement thérapeutiques, car à chaque 
fois que je m'empare d'un rôle, c'est une partie de 
moi qui se soigne à travers lui. Mais lorsque je 
réalise, je fais une déclaration, C'est l'opportunité 
d'avoir une voix, de raconter une histoire, C'est 
éprouvant et extrêmement gratifiant. Mais je ne 
suis acteur que par nécessité médicale. 


Pas besoin de lunettes à infrarouge, Riddick se sert de ses yeux opérés en prison pour voir dans l'obscurité, 


Et vous avez commencé votre thérapie très 
tôt ? 


Dès 1974, à sept ans: Il y a un théâtre à James 
Street où l'on allait entre potes s'adonner au van- 
dalisme. Et un jour apparaît sur scène une femme 
qui nous tend un script et:nous dit:«Vous voulez 
jouer ici ” Alors venez à 4 heures chaque après- 
midi, et à vingt dollars la semaine vous nous 
montrerez ce que vous savez faire. Ça a été pour 
moi la première occasion de faire rire un public 
sans me retrouver au bureau du principal ! 


Vous aimez le fantastique ? 


Je suis plus fan de Fantasy que de SF. اد‎ aussi été 
un joueur invétéré de Donjans et Dragons Leit 
dant toute mon adolescence: Lorsque je n'étais 
pas au club dé danse ou de combat, je tirais les 
dés avec un gro d'amis. Je stis un fan, an 
énorme fan de Tolkien. 


Vous devez ètre depuis peu un homme heu- 
reux alors... 


Je le serais bien plus si j'avais pu interpréter 
Aragorn. (ll se prend In tète dans les mars) J'ai bien 
essayé de me caser dans les bons papiers de Peter 
Jackson, mais ma carrière n'était pas encore ce 
qu'elle est Mais c'est un vieux rêve: Sachant qu'il 
faut s'appeler Mel Gibson et avoir fait les Arme 
Fatale pour pouvoir monter une saga de trois 


heures sur un héros écossais que vous avez ไถ น - 
s qu'une fois arrivé à ce 


là que vois-je..- ils l'ont fait ! Et sans moi ! 


Qu'est-ce qui, d'après vous, à autant plu 
dans Pitch Black? 


Les ont la phabie de l'inconnu. Les Dents de 
با‎ er l'a montré pour tout ce qui touche à l'eau, 
ur tout ce qu gut ehe n Pitch 

Back ce fait Bee gi l'obscurité, qui est l'étape ulti- 
La peur du noir est en soi uni- 

ue Si en Sosa vous y rajoutez des créatures 
uillantes plent cette obscurité, alors... 
fais Pitch B réaffirme aussi l'impossibilité 

de rejeter liete hors de la communauté dés 
hommes, juste à cause de sa réputation vu de ses 

actions précédentes, 


Pouvez-vous nous خر‎ de la préquelle 
qui ล été annoncée ? 


l'espère qu'elle s'appellera Riddick et que j'en 
en eege? ! Ils développent le pro- 
jeten ce moment-méme à Unfiersal Je ne sais pas 
grand-chose, mais on prendra cipressi autres 
ci et pourquoi WEE est fait «mutiler. 

CS yeux 


Propos recueillis et traduits par Rafik DJOUMI 


DESTINATION 


la roue de 


เว 


FINALI 


l'infortune 


AMES WONG 


Originaire de Hong-Kong, 
James Wong arrive aux 
Etats-Unis à l'age de dix 
ans. Il rencontre Glen 
Morgan sur les banes du 
lycée, et partage avec lui 
ses goûts pour le cinéma 
et le théâtre. Devenus 
inséparables, les deux 
hommes vont animer une 
troupe d'improvisation à 
la Jolla, en Californie, 
avant de rédiger le script 
du film DE SANG FROID, avec Charlie 
Sheen. Mais c'est leur travail pour 


Glen Morgan et vous-même êtes surtout 
connus pour votre travail sur les séries 
télé X-Files et Millennium. Comment vous- 
êtes vous retrouvés sur une comédie hor- 
rifique ? 


Cela s'est fait au travers de nos agents qui nous 
ont soumis cette idée de mort pourchassant des 
ados, et ils semblaient vraiment y tenir. Or, 
dans le premier traitement que nous avons eu, 
la mort était personnifiée par un personnage 
portant une faux. Pour nous, la saga des 
Scream l'avait déjà fait, et bien fait à notre avis, 
eton ne voyait pas l'intérét de se lancer dans un 
tel projet. Mais nos agents ont insisté pour que 
nous rencontrions les gens de New Line. Ce 
meeting a eu lieu six mois plus tard. Nous leur 
avons expliqué que l'idée de départ ne nous 
intéressait pas, mais que si l'antagonisme de 
cette histoire n'avait pas de forme, si ce tueur 
était immatériel, ne pouvait étre vu, alors cela 
constituerait une base intéressante. Nous leur 
proposions en quelque sorte un film d'horreur 
sans monstre. 


A ce moment, vous cherchiez spécifique- 
ment des projets pour le cinéma ? 


Pas vraiment. Nous avons débuté notre carrière 
au cinéma, mais c'est à la télé que nous avons 
eu l'occasion de développer le plus de projets 
intéressants. Certes, j'ai toujours envie de 
retourner au grand écran, mais on ne peut pas 
dire que je faisais absolument tout ce qui était 
en mon pouvoir pour que cela se produise, 
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Chris Carter, sur les séries 
X-Files et MILLENNIUM, qui 
va les imposer à Los 
Angeles, James Wong 
étant responsable des 
meilleurs épisodes de la 
série parano-culte. Après 
un crochet sur la série 
SPACE ABOVE AND BEYOND, 
ils reviennent au grand 
écran avec le diablement 
sympathique DESTINA- 
TION FINALE, comédie 
horrifique et teenage très éloignée 
des canons de leur style télévisé... 


Le proviseur Drake (Bebe Neuwirth) : elle fait 
régner l'ordre intersidéral d'Herrington High. 


En l'état, pouvons-nous dire de Desti- 
nation Finale qu'il est le premier slasher 
sans tueur ? 


Effectivement, je n'ai pas l'impression que cette 
idée ait déjà été exploitée auparavant. D'autant 
qu'au moment où le script a pris cette nouvelle 
direction, de nouveaux thèmes sont devenus 
pré-éminents. L'idée du destin, par exemple, a 
pris une place considérable dans les dialogues 
et le film a très vite tourné autour de cette idée 
que lorsque votre heure est venue... hé bien 
votre heure est venue ! 


Qu'avez-vous modifié dans le script, en 
dehors de la présence du tueur ? 


En retirant ce personnage, c'est toute la narra- 
tion qui s'en trouve modifiée. Le thème princi- 
pal devient celui du destin, de l'impossibilité 
de lui échapper. Notre travail a dès lors consisté 
à faire en sorte que les scènes de mort soient 
attractives, inattendues. Nous avons dû toutes 
les retravailler en utilisant ce qu'on pourrait 
appeler une méthode à la marabout-bout-de- 
ficelle. Par exemple, pour une séquence comme 
celle de la mort de Toad, la question qui se pose 
à nous c'est : comment un bidet de WC qui fuit 
peut-il mener à sa mort ?, tout en sachant qu'il 
nous faut mener le public sur de multiples 
fausses pistes, jouer avec ses attentes. 


Terry (Amanda Detmer) et Carter (Kerr Smith) 
les miraculés provisoires d'un crash d'avion... 


Comment fait-on pour méler la comédie 
et l'épouvante sans démotiver son public ? 


D'abord, je ne peux pas dire que cela s'est fait 
consciemment. Je ne me suis pas dit : «bon 
alors ici on va mettre un gag, etc...». Le passage 
d'un état à l'autre se faisait plus au niveau des 
tripes. Il n'y a pas de formule magique, de tech- 
nique pré-établie. Il faut se dire que toute la 
démarche d'un film comme celui-ci repose sur 
le sadisme, à la fois pour ceux qui le font et 
pour ceux qui le regardent. Quand on achète 
son billet pour aller voir des gens mourir, si 
possible d'une manière atroce, cela répond à 
une forme ténue de sadisme, et derrière le plai- 
sir de voir ces morts, il y a inévitablement l'en- 
vie d'en rire. A partir de là, savoir quand et 
comment placer les gags est une démarche dic- 
tée par mon propre sadisme. C'est du divertis- 
sement, du pur divertissement, et ceux qui ne 
voient jamais ce type de films ont la fâcheuse 
tendance à prendre notre démarche trop au 
sérieux. Qui, on voit des gens mourir et c'est 
drôle. C'est comme ca. Ça ne mange pas de 
pain. Bien sûr, il y a le danger de trop prendre 
ses distances avec les personnages et le problème 
qu'ils affrontent. Trop de gags peuvent nuire à 
l'ensemble et faire que le public ne s'implique 
plus dans le film. Mais c'est le risque d'une telle 
démarche. Et quand vous réussissez votre coup, 
je pense que cela se révèle bien plus payant que 
lorsque vous avancez timidement à la frontière 
du rire et/ou de la peur. 


La scène la plus spectaculaire du film se 
déroule à la première bobine. N'aviez- 
vous pas peur qu'après le crash de l'avion, 
le reste du film fasse presque intimiste ? 


L'accident, tel qu'Alex le vit lors 
d'une spectaculaire prémonition... 


endons-nous à l'évidence. S'il persiste à 

rameuter le public de par le monde, le cinéma 
fantastique demeure un genre méprisé. Certes, 
il y eut quelques progrès notables. N'importe 
quei spectateur ou critique a conscience aujour- 
D 


but que ce genre est pratiquement le seul à garantir le traitement de 


Alex {Devon Sawa) quitte précipitamment le vol 180, persuadé qu'il n'arrivera jamais à destination... 


Michael DeLuca avait noté ce problème dès le 
début de la pré-production. Il nous avait demandé 
comment on comptait s'y prendre pour retenir 
l'attention du public après un tel démarrage. 
Mon idée était que si ce film louchait, de quel- 
que manière que ce soit, du côté du blockbus- 
ter d'action genre L'Arme Fatale, alors on était 
dans le pétrin, parce que ce n'était absolument 
pas ce que nous tentions de faire. Notre idée 
maîtresse était de montrer en quoi les éléments 
les plus anodins de la vie quotidienne affectent 
le destin de nos personnages et entraînent con- 
sécutivement leur mort. Nous voulions qu'il y 
ait une escalade progressive dans la présence 
de la mort dutour des héros du film. Ainsi, le 
crash du début changeait de but. Il n'avait plus 
fonction à impressionner, distraire, en mettre 
plein la vue, mais plutôt à faire rentrer de force, 
de manière spectaculaire, l'idée de la mort dans 
la tête des héros comme dans l'esprit du public. 
La scène du crash n'était pas très difficile à 
monter et à tourner. Ce sont les scènes qui sui- 
vent l'accident qui se sont révélées les plus dures 
à jauger. Car c'est là que le film débute vraiment, 


et j'ai pensé que si nous pouvions faire ressen- 
tir le traumatisme de cette petite communauté, 
alors nous tenions vraiment nos spectateurs. 
Après le crash, le public accepte un certain 
ralentissement du rythme le temps d'une ou 
deux scènes, par convention. C'est comme une 
forme de respiration dans la narration. C'est 
pour nous le moment rêvé pour installer une 
forme d'émotion, de lien entre les personnages, 
avant que le public ne soit prét à voir le film 
redémarrer sur les chapeaux de roue. 


Votre acteur Devon Sawa tient un rôle en 
bien des points similaire à celui qu'il 
tenait l'an dernier dans La Main qui Tue. 
Vous l'avez choisi selon ce critère ? 


Non car je n'avais pas vu La Main qui Tue à ce 
moment-là. Il a en fait été engagé de la manière 
la plus simple au monde. On a vu des tas et des 
tas de jeunes acteurs et c'était celui qui déga- 
geait le plus de choses. Il a surtout cette qualité, 
cet air un peu évasif qui pourtant ne EEE 
fait ni idiot ni à côté de la plaque. 


même, omniprésente, omnipotente, a décidé 
de finir sa tache et d'emporter le groupe de 
jeunes gens qui lui a malencontreusement 
échappé. 


assé sa première bobine, Destination Finale trouve ainsi naturelle- 


sujets graves, complexes ou abstraits, sans oublier d'être avant tout un 
spectacle, le contre-coup étant que tout film fantastique qui se refuse à 
jouer la parabole ou le symbolisme est poliment écarté. En France, peut- 
être plus qu'ailleurs, c'est le label «Quatrième Dimension» qui définit le 
«bon» cinéma fantastique (il suffit de comparer la carrière de Cube chez 
nous et dans le reste du monde pour 
s'en convaincre). Or, passés les «bons» 
films intelligents et les «navets» holly- 
woodiens à gros budget (je résume ici 
la philosophie de beaucoup de nos con- 
frères), quelle place reste-t-il aux pro- 
vocateurs, trublions, agités de la carafe 
et autres petits rigolos qui constituent 
le véritable cœur de cet univers. 


sa manière, Destination Finale se situe dans la récente lignée de La 

Main qui Tue, Un Cri dans l'Océan ou La Fiancée de Chucky, un 
film rigolard et doucement iconoclaste dont la principale ambition est 
de nous faire marrer à grand coup de mort violentes, en héritier lointain 
du grand-guignol. Et comme ses prédécesseurs, il repose sur un 
concept simplissime, propice à toutes les variations : Alex (Devon 
Sawa) aurait dû périr, avec tous ses camarades de classe, dans le crash 
de l'avion qui les menait vers Paris. Alerté par un rêve prémonitoiré, il 
s'est retrouvé expulsé de l'appareil, en compagnie de cinq autres per- 
sonnes, Redouté, tel une bête de cirque, comme s'il avait lui-même pro- 
voqué cet accident, Alex, en cherchant à comprendre l'origine de ses 
«visions» va réaliser que le drame ne fait que commencer. La Mort elle- 


QUI VEUT LA PEAU 
DE DEVON SAWA ? 


ment son rythme dans l'enchaînement de ses mises à mort, où les 
objets du quotidien deviennent des assassins en puissance, Réchappés 
du panthéisme macabre de Millennium, les auteurs James Wong et Glen 
Morgan abordent leur film dans l'état d'esprit de cartoonists à qui per- 
sonné ne viendra demander des comptes, Ainsi, c'est dans la mise en 
place puis l'enchaînement de. mini- 
catastrophes qui mènent au drame 
(notamment pour la mort d'un des pro- 
fesseurs) qu'ils prennent un pied com- 
municatif, s'appropriant au passage 
quelques idées généralement emplovées 
pour cramer la gueule de Roger Rabbit 
où Daffy Duck. On l'aura compris, 
Destination Finale est tout entièrement 
pensé pour être vu dans une salle climatisée, l'esquimau dans une main 
et l'autre laissée libre pour donner des coups de coude au voisin. Est-ce 
pour autant qu'il mérite le dédain ? Sûrement pas. 


Rafik DJOUMI 
Final Destination. USA. 2000, Réal: James Wong. Scén.: Glen Morgan & 


lames Wong. Dir. Phot.: Robert McLachlan, Mus.: Shirley Walker. SFPX. 
Ariel Velasco Shaw, Terry Sonderhoff. Prod: Warren Zide & Craig Perry 


pour New Line Cinema. Int.: Devon Sawa, Ali Larter, Kerr Smith, Tony 


Todd, Kristen Cloke, Sean William Scott, Chad E. Donella, Amanda Det 
met... Dur.: 1 h 37. Dist.: Metropolitan Filmexport. Sorti le 12 juillet 2000 
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ESTINATION 
INALE 


5 เพ เพ ti possède aussi un autre atout : 
il n'est pas trop beau. Los Angeles 
croule sous les beaux acteurs. On en a marre. 
On ne voulait surtout pas d'un comédien qui 
ait tellement d'assurance, tellement de sex- 
appeal, qu'on se fiche totalement de ce qui peut 
lui arriver. Devon est séduisant sans être d'une 
sexualité agressive, et il a toute la démarche, le 
regard naturel d'un adolescent standard. 


Etant originaire de Hong-Kong, est-ce que 
votre éducation a, d'après vous, pu jouer 
un rôle dans les thèmes récurrents de 
votre travail ? Je pense notamment aux 
idées de la mort, du destin, des forces qui 
influent sur l'existence. 


En y réfléchissant, je vous dirais qu'au départ, 
j'ai vraiment grandi comme un Américain 
moyen. Mais il y a effectivement toute une in- 
fluence chinoise qui se cache derrière cet «amé- 
ricanisme». Je pense qu'elle se manifeste sur- 
tout dès lors que l'on pénètre dans le domaine 
du mythique. La culture américaine est finale- 
ment assez pragmatique et n'aborde ces thèmes 
qu'avec beaucoup de prudence, même si l'on 
observe actuellement un certain changement à 
ce niveau. 


Vous allez demeurer dans le domaine fan- 
tastique ? 


Tous les genres m'intéressent dès lors que les 
histoires me paraissent intéressantes. Sinon, oui, 
le fantastique m'attire plus pour l'instant et, 
dans ce domaine, je suis ouvert à tous les pro- 
jets. J'ai l'impression qu'il est possible, avec le 
fantastique, d'aborder des thèmes beaucoup 
plus variés, avec une liberté beaucoup plus large 
que dans le cinéma dit traditionnel. Avec Glen 
Morgan, nous travaillons en ce moment sur 
deux projets de SF, un au budget moyen et un 
autre au budget beaucoup plus important. 


Vous faites partie de ceux qui ont bénéfi- 
cié d'une énorme liberté à la télévision, 
notamment avec la série Millennium. Si 
vous vous lancez dans un gros budget 
pour le cinéma, vous ne craignez pas 
d'être contraint d'aplanir vos thèmes ? 


Les gros budgets ne sont intéressants qu'à par- 
tir du moment où ils vous permettent d'enga- 


La prof Valerie Newton (Kristen Clocke) : difficile de cuisiner tranquille quand le destin vous rattrape... 


Alex et Clear : des survivants unis 
face à l'invisible adversité... 


Clear (Ali Larter) : mauvais timing pour s'enfuir en voiture ! 
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ger des gens de talent, d'amener toute la force 
créative nécessaire à un bon film. Mon intérét 
personnel n'est motivé que par l'histoire, et si 
l'importance du budget interfère avec la néces- 
sité de raconter une bonne histoire, alors on 
oublie le gros budget. Un des scripts sur lequel 
on travaille est tiré de la nouvelle russe «Road- 
side Picnic». La nature même de cette histoire, 
qui voit l'existence d'une civilisation extrater- 
restre et ses effets sur Terre, nécessite tout un 
tas de bizarreries, d'effets qui influent directe- 
ment sur le budget. 


Quelles sont pour vous les principales 
différences entre votre travail pour la télé 
et celui pour le cinéma ? 


La différence principale tient aux ressources 
dont vous disposez, et en particulier pour ce 
qui est du temps. Quand vous faites un épiso- 
de de X-Files ou de Millennium, vous n'avez 
guère plus de huit jours pour tout emballer. Sur 
Destination Finale, nous avions cinquante- 
cing jours rien que pour le tournage. En termes 
de décisions, d'attention portée aux détails, de 
possibilités de faire des modifications, ça n'a 
plus rien à voir. C'est là que réside, je pense, la 
plus grande différence. 


Il paraît que la campagne marketing de 
Destination Finale, aux Etats-Unis, s'est 
révélée onéreuse. 


Ils ne m'ont pas dit combien ils ont dépensé ! 
Glen et moi nous sommes peu occupés du mar- 
keting, mais je me souviens que nous avons été 
décus par les premières accroches car j'avais 
l'impression que le public n'avait pas vraiment 
idée de ce dont parlait le film. Il faut déjà savoir 
que le titre a été modifié puisque le film s'ap- 
pelait à l'origine Flight 180. Le studio pensait 
que ce titre insistait trop sur le crash de l'avion, 
qui n'est pas au cœur du sujet du film. Quand 
il s'est agi de le re-titrer Destination Finale, nous 
nous sommes apercus, Glen et moi, que les 
gens ne retenaient pas le titre. Lorsqu'ils évo- 
quaient le film, ils disaient : «Tu sais, ce film-là, 
avec le crash d'avion». On pensait donc que 
Flight 180, même s'il trompait sur la teneur 
réelle du film, était commercialement plus 
viable puisque c'est ainsi que les gens abor- 
daient le film. Je pense que le résultat du pre- 
mier week-end aurait été plus important avec 
ce premier titre. Mais bon, le travail a été bien 
fait à partir du moment où le film est sorti, et 
les deux semaines suivantes ont été très satis- 
faisantes, 


Propos recueillis et traduits 
par Rafik DJOUMI 


la mort aux trousses 


C'est en culottes courtes et au 
Canada, où il est né, que Devon 
Sawa, 21 ans, commence à 
faire l'acteur, dans des troupes 
de théâtre amateurs de Van- 
couver. Son talent et son phy- 
sique «passe-partout» le propul- 
sent à Hollywood, où il tarde 
pas à convaincre les directeurs 
de casting. Apparus notamment 
dans SOUVENIRS D'UN ETE, 
CASPER et LE COUPABLE, il 
décroche le premier rôle de LA 
MAIN QUI TUE, puis dans la fou- 
lée celui de DESTINATION FINA- 
LE. Le succès au box-office de 
ces deux films devrait rapide- 
ment lui faire franchir un palier : 
pour le jeune comédien, les 
blockbusters sont en vue... 


Il paraît que vous avez lu le scénario de 
Destination Finale dans un avion. Ca ne 
serait pas un coup du département pub 
du studio ? 


Non, non, je vous jure que c'est vrai ! Je rentrais 
de Vancouver, où j'avais passé le week-end 
chez mes parents. J'avais beaucoup de scéna- 
rios en retard à lire, Je ne sais pas pourquoi, j'ai 
pris celui de Destination Finale en premier. 
J'ai commencé à le lire après le décollage. 
Heureusement, sinon, je pense que je serais 
sorti de l'avion. J'étais assis près d'un hublot et 
toutes les cinq secondes, je etais un œil par la 
fenêtre pour voir si l'aile ne prenait pas feu. 
Après la partie catastrophe aérienne de l'his- 
toire, je pensais être tranquille, mais ça conti- 
nue : accident de train, maison qui explose... 
Plus j'avançais dans la lecture, plus je serrai 
ma ceinture. A la fin, j'avais presque du mal a 
respirer, C'est 18 que je me suis dis qu'il fallait 
que je fasse ce film. 


Apres La Main qui Tue, vous semblez 
devenir un spécialiste des films d'hor- 
reur aux thèmes originaux ? 


L'originalité est ma motivation première, et ce 
quelque soit le genre. Je fais ce métier depuis 
l'âge de 11 ans. Aujourd'hui, si je ne trouve pas 


Devon Sawa : après la main, c'est la mort qui tue... 


un projet qui m'excite, je suis prêt à rester sans 
travailler. Je l'ai d'ailleurs déjà fait. Je suis resté 
plus d'un an sans bosser avant d'accepter de 
tourner coup sur coup SLC Punk, La Main qui 
Tue et Destination Finale. Trois films diffé- 
rents que je ne pouvais me permettre de refu- 
ser, C'est la différence qui vous fait progresser. 


Ils sont faciles à trouver, ces films-là ? 


Oh la, non ! Si vous saviez le nombre de navets 
que je peux lire : les teenage comédies pour- 
ries, les slashers ringards... Maïs je ne suis pas 
pressé, je n'ai que 21 ans, je suis économe, je 
sais mettre de l'argent de côté pour payer mon 
lover. Je m'offre donc le luxe d'attendre les bons 
scénarios et les bons réalisateurs, Au bout du 
compte, je crois que je fais les bons choix, 


Dans Destination Finale, James Wong a 
distillé un bon nombre de références 
directes au fantastique. Par exemple, l'un 
des personnages s'appelle Val Lewton (1)... 


James adore le fantastique et il sait comment 
on fait un bon film d'horreur. Il connaît le genre 
sur le bout des doigts. Son truc, ce n'est pas 


l'horreur grand-guignol façon slasher movie 
des années 80. Dans ses films, vous ne verrez 
jamais un tueur masqué courir après des jeu- 
nes un masque sur le visage et un couteau à la 
main. Il est plus subtil, plus fin, donc plus ter- 
rifiant, La terreur naît de ce qu'on ne voit pas. 
D'où l'hommage à Val Lewton. 


Peut-être, mais sur le papier, et vue l'iden- 
tité du tueur, Destination Finale res- 
semble au slasher ultime ? 


Ce n'est pas faux, mais en même temps, com- 
me vous le dites, le tueur n'est pas vraiment 
un personnage. Il agit sur les événements, sur 
l'environnement, pour supprimer ses vic- 
times, mais il n'existe pas physiquement. C'est 
là que réside la grosse différence. Et puis fran- 
chement, Destination Finale ést quand même 
bien moins bête que Souviens-toi... l'Eté 
Dernier et autre Urban Legend, non ? 


Propos recueillis par Didier ALLOUCH 
1 = Producteur, entre autres, des films RKO de 


Jacques Tournetr : La Féline (1942), Vaudou 
(1943) et The Leopard Man (1943). 
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Udo Kier est un des acteurs les plus prolifiques du cinéma contemporain. Né 
en 1944 ล Koeln en Allemagne, il ล tourné dans plus d'une centaine de films. 
Mais les deux rôles qui l'ont immortalisé sont sans doute ceux du baron 
Frankenstein et du comte Dracula dans les films de Paul Morrissey. Acteur de 
seconde zone dans une multitude de blockbusters hollywoodiens depuis une 
dizaine d'années, Udo Kier met en scène cette année son premier film, le 
septième de la charte du «Dogme» créé par Lars Von Trier. Parcours rapide 
sur la (très) longue carrière de cet acteur génial et sur son rôle dans le film 
d'Anders Ronnow-Klarlund, POSSESSED... 


Qu'est-ce qui vous a plu dans le scénario 
de Possessed ? 


Oh, une multitude de choses... Ça faisait long- 
temps que je n'avais pas tourné au Danemark 
et puis j'aime bien ce genre de rôle. On m'a trop 
souvent vu jouer les méchants dans les films. 
Pour une fois, ca me change de jouer un sau- 
แน même si mon personnage est complète- 
ment fou. Je crois que de toute façon, j'ai du 
mal à jouer des ty pes normaux. Je suis bien plus 
à l'aise quand il s'agit de jouer des psycho- 
pathes et des timbrés ! Et puis j'aime participer 
aux projets qui ne bénéficient pas de budget 


faramineux. Il y a plus d'humanité sur les tour- 
nages et on a vraiment l'impression de tra- 
vailler en équipe. 


L'histoire de Possessed est finalement 
assez semblable à celle du Témoin du Mal 
de Gregory Hoblit. Vous l'avez vu ? 


Qui... peut-être. Mais vous savez, ce que vous 
dites ne m'étonne pas. Le cinéma existe depuis 
très longtemps, trop longtemps peut-être, et cet 
art est condamné à se répéter. Dans les films 
fantastiques, dès qu'il s'agit de religion ou d'Anté- 
christ, c'est la même histoire encore et toujours, 


Un hôpital qui devient le théâtre d'un conflit entre le Bien et le Mal. 
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et si le virus 
ne lui était pas totalement étranger ? 


Vincent Monreau (Udo Kier) : 


mais traitée sous un angle différent. Je crois 
aussi que les scénarii où le diable intervient 
sont de plus en plus populaires avec l'arrivée d'un 
nouveau millénaire parce que, consciemment 
ou non, les gens se demandent ce qui va se pas- 
ser. Les vieux mythes remontent à la surface. Et 
puis le diable est nettement plus photogénique 
que Dieu ou les anges ! Je voudrais bien faire 
des films sur l'innocente ou la joie de vivre 
mais j'ai l'impression que ça n'intéresserait per- 
sonne, ce sont des thèmes qui sont assez res- 
treints tout compte fait. Le mal, le satanisme... 
sont des sujets qui n'ont aucune limite et qui 
sont nettement plus intéressants à traiter. 


Vous avez toujours voulu être acteur ? 


En fait, c'est le résultat d'un gros concours de 
circonstances. En 1965, je faisais mes études à 
Londres pour apprendre l'anglais et un ami à 
moi m'a dit qu'une société de production cher- 
chait un type pour jouer un gigolo dans un 
film, Road to St Tropez (La Route de St Tropez 
de Michael Sarne, coproduction franco-britannique 
de 1966, NDLR). Il leur fallait un ga rçon fran- 
çais pour le rôle mais j'y suis quand même allé. 
Le casting était en Italie. Et puis, je ne sais pas, 
je suppose que le rôle devait bien m'aller et j'ai 
été engagé. Après, une personne m'en recom- 
mandant à une autre, j'ai commencé une carrière 
d'acteur assez prolifique 


Comment avez vous rencontré Paul 
Morrissey, le réalisateur de Chair pour 
Frankenstein et Du sang pour Dracula ? 


Dans l'avion. Je crois que c'était un vol Rome/ 
Munich et Morrissey était assis à côté de moi. 


On se met à parler de nos carrières respectives. 
Puis on s'échange poliment nos numéros de télé- 
phone et quelques semaines après, Morrissey 
m'appelle et m'annonce qu'il va faire sa propre 
version du mythe de Frankenstein, que Carlo 
Ponti la produira et que, si je veux, il a un petit 
rôle pour moi. Je lui demande quel est ce rôle, 


| etil me répond : «Celui du baron Frankenstein ۰ 


J'ai accepté immédiatement évidemment bien 
qu'à l'époque je ne parlais pas parfaitement l'an- 
glais. Le tournage s'est fait dans une ambiance 
absolument démentielle, On avait 350.000 dol- 
lars et trois semaines de tournage pour embal- 
ler un film qui allait être projeté en relief. Je me 
souviendrais toujours de cette scène de dissec- 
tion où j'ai dû sortir d'un mannequin les orga- 
nes d'un mouton qui étaient restés trois jours 
sur le plateau. L'odeur était insoutenable ! Paul 
Morrissey me parlait le nez bouché et toute 
l'équipe était en retrait, Moi, je devais jouer d'une 
manière totalement détachée alors que j'étais 
juste au-dessus de cette puartteur. Mis à part ça, 
Chair pour Frankenstein est vraiment un bon 
souvenir, Pour Du Sang pour Dracula, ce n'était 
ES moi qui devait être pris à la base, mais dès 
a fin du tournage de Chair pour Frankenstein, 
Morrissey m'a expliqué qu'il avait besoin de 
moi pour le rôle du comte Dracula, que le tour- 
nage aurait lieu dans quelques jours et qu'entre- 
temps, je devais impérativement perdre vingt 
kilos ! Je n'ai donc pas mangé pendant quatre 
jours et quand on regarde en parallèle les deux 
films, on peut s'apercevoir que j'ai l'air bien 
que mal en point dans Du Sang pour Dracula. 
1 fallait me transporter en chaise roulante, 
j'étais si faible que je ne pouvais plus marcher ! 


Les titres originaux sont Andy Warhol's 
Flesh for Frankenstein et Andy Warhol's 
Blood for Dracula, mais quelle fut vrai- 
ment la participation de Warhol sur les 
tournages ? 


Je l'ai juste vu lorsqu'il est venu prendre quel- 
ques photos mais il n'a jamais été impliqué ni 
ans la réalisation, ni dans l'écriture, ni dans la 
roduction. Vous savez, Warhol venait de créer 
a Factory et il était incroyablement populaire 
dans le monde entier. A l'époque, Paul Morris- 
sey était le réalisateur attitré de Warhol et je 
pense qu'ils ont mis «Andy Warhol», comme une 
marque de fabrique, un label. Mais, à la vérité, 
Warhol n'avait rien à voir avec ces films. 


orên, un virologue danois, assiste au décès 
d'un étranger rongé par un mal fou- 
droyant et incurable. Mis en présence d'une 
infection arborant des symptômes similaires à 
ceux du virus Ebola, le jeune interne va tenter, 
sans grande conviction, de convaincre sa hié 
rarchie de la gravité dé la situation. En fait, il 
a déjà décidé de mener sa propre enquête en 
compagnie de sa fiancée, Sarah. Contraint 
d'abandonner ses repères en quittant son pays 
pour la Roumanie, Soren va complai- 
samment, au fil de ses investigations, 
céder à tous ses démons, Franchissant 
les frontières de la moralité, du cynisme 
et de l'ambition, il finira logiquement 
ar atteindre l'Enfer pour y être con- 
ronté à Satan... 
Servi par un scénario brillant fourmil- 
lant d'idées neuves, Possessed a pour 
qualité première de ne pas étre une ver- 
sion «Dogme» de La Fin des Temps, 
mais une fable contemporaine aux accents 
ésotériques prononcés se situant dans la 
lignée de L'Exorciste (William Friedkin) et de 
e Kingdom (Lars Von Trier). Le Danemark 
étant un pays «athées, ses habitants ont natu- 
rellement placé leur foi en la médecine plutôt 
qu'en Dieu, rejetant l'idée que les calvaires 
humains puissent se justifier par un plan divin 
bienveillant, dont la souffrance ferait partie in: 
tégrante Suivant ce postulat Anders Ronnow- 
Karlund choisit d'envoyer Lucifer à l'assaut 
du champ clos de la science, lieu où, après les 
utopies et les superstitions, sont concentrées 
toutes les frayeurs urbaines (violence, holo- 


Soren (Ole Lemmeke) : un virologue 
bien décidé à mener sa propre enquête... 


Un étranger foudroyé par 
un virus d'origine inconnue... 


Quels sont les autres réalisateurs avec les- 
quels vous avez vraiment aimé travailler ? 


Fassbinder évidemment, dont j'ai fait la con- 
naissance à l'âge de quinze ans : on avait pour 
habitude de se saouler ensemble dans les bars 
de Cologne en Allemagne. Je crois que c'est dans 
le tournage de ses films que j'étais vraiment le 
plus impliqué puisque j'occupais d'autres fonc- 
tions que celle de comédien. On était tous amis 
sur le plateau, c'est encore ce que je recherche 
aujourd’hui dans mes films, J'aime aussi que 
sur chaque plateau, pour chaque rôle, on me 
laisse un maximum de liberté pour construire 
mon personnage, Jë suis également très recon- 
naissant à Gus Van Sant parce que My Own 
Private Idaho m'a réintroduit sur le marché 
américain. J'ai même pu avoir un numéro de 
sécurité sociale grâce au film ! Dans My Own 
Private Idaho, il y a cette scène où je danse sous 
une boule de lumière en chantant une chanson 


causte nucléaire, SIDA, bioéthique, etc). Ainsi, 
Possessed opère un habile compromis entre la 
tradition populaire du cinéma fantastique et 
l'horreur psychologique, voire sociale. Portant 
bien son nom, le Malin y nourrit la misère des 


ONTAGIEUX 


cloaques d'Europe de l'Est, pervertit l'amour 
en aversion, conduit la cellule familiale vers 
l'implosion, corrompt sens de l'honneur et du 
devoir qu'il travestit en sédition... 


n transposant le mythe de Faust sous 

forme de thriller, Anders Ronnow-Karlund 
s'est démarqué de la mode démonstrative des 
blockbusters millénaristes. Dissimulant son 
existence aux yeux dés hommes, son Anté- 
christ est. une présence fantomatique surgis- 
sant où on ne l'attend pas. Intelligence pétrie 
de haine, son Diable met toute sa puissance au 
service du mal absolu, et non à la disposition 


Sarah (Kirsti Eline Torhaug) : elle suit Soren 
par amour, malgré ses convictions... 


allemande que j'ai moi-même composée. Cette 
scène est vraiment terrifiante, je trouve. J'ai eu 
beaucoup de plaisir à la tourner. Elle apporte 
un grand moment de folie au film. J'adore tra- 
vailler avec Lars Von Trier aussi. J'ai joué dans 
presque tous ses films, à l'exception des Idiots, 
pare que c'était un film danois et que je ne par- 
ais pas assez couramment la langue pour le rôle. 
Je me souviens particulièrement d'Epidemic 
parce que c'était un film avec un budget ridicu- 
le et qu'il y avait très peu de gens dans l'équi- 
pe au point que Lars et son coscénariste jouent 
eur propre rôle. C'est un de mes films préférés. 


Vous jouez dans Dancer in the Dark, 
Palme d'Or cette année à Cannes... 


Oui, bien sûr. C'est un très bon film. Lars Von 
Trier a tourné les scènes de comédie musicale 
avec plus de 100 caméras digitales 

en même temps, pour pouvoir 5 5 


d'adolescents excités à l'approche d'un nouveau 
siècle. En dévoilant que les êtres humains peu- 
vent être soumis A des forces malveillantes 
distinctes de leur volonté consciente, Posses- 
sed s'impose aisément dans la catégorie adulte 
des films d'épouvante. Toutefois, cela ne suffit 
pas à faire taire quelques griefs. Anders 
Ronnow-Karlund possède un sens du rythme 
et de l'espace aléatoire évoquant les standards 
télévisés teutons. De plus, son travail sur la 
couleur, évoluant du jaune au rouge en 
évitant les teintes bleutées caractéris- 
tiques des films ة‎ petit budget, est loua- 
ble, mais son traitement demeure top 
sommaire pour ne pas sembler artificiel. 
Reste que ces défauts techniques n'oc- 
cultent pas les mérites esthétiques du 
métrage de Ronnow-Karlund, une œu- 
vre paranoïaque et glauque qui, à l'instar 
d'une Succube, puise sa force dans la 
beauté qu'elle parvient à corrompre. 


Bertrand ROUGIER 


Danemark. 1999, Réal: Anders Ronnow- 
Klarlund. Scén.; Anders Ronnow-Klarlund & 
Ola Saltin. Dir. Phot. Eigil Brilt, Mus. Martin 
Ronnow-Klarlund. Prod: Thomas Mni & 
Christel Jakobsen pour Zentropa Entertainment 
ApS & DRIV Danish Brondeasting Corpora- 
Don, Int.: Udo Kier, Ole Lemmeke, Kirsti Eline 
Torhaug, Ole Ernst, Niels Anders Thorn, Jesper 
Lagnberg. Dur: 1 h 39. Dist:- BD Productions/ 
Les Films de l'Astre, Sortie le 19 juillet 2000. 
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5 montage. C'est une comédie musi- 
cale assez triste. J'aime beaucoup Lars parce 
qu'il a toujours des idées complètement folles. 
Dimension par exemple. C'est un projet qui 
s'étale sur trente ans, chaque année on en tourne 
trois minutes. Le film devrait sortir en 2024 ! 


Il paraît que vous allez réaliser un film 
«Dogme»... 


Ça y est, le tournage a déjà commencé, Ça s'ap- 
pelle Broken Cookie : The Story of Lola Stein. 
Ce sera le septième film du «Dogme». C'est sur 
des transsexuels en chaise roulante qui sont opé- 
rateurs dans une société de sexe par téléphone. 
Ça devrait être une comédie sur des «outsiders 
on wheels», mais le film doit être drôle et triste 
à la fois ce qui est assez difficile à faire 


Parallèlement à ce travail avec des réalisa- 
teurs-auteurs, vous poursuivez une carrière 
d'acteur plutòt prolifique de seconds 
rôles dans les films hollywoodiens. Que 
pensez-vous par exemple de La Fin des 
Temps, Blade ou Armageddon dans les- 
quels vous avez โอ น 6 ? 


Je ne sais pas. Sur le tournage de ces films, les 
acteurs, surtout les seconds rôles, sont condam- 
nés à faire de la figuration. L'attention du réali- 
sateur, et donc de la caméra, est concentrée sur les 
effets spéciaux au point que ça déborde com- 


Un interrogatoire qui débouche sur une impasse : Vincent Monreau resté muet ! 


plètement sur l'histoire. Comme il y a une com- 
pétition à l'intérieur des studios pour faire un 
film avec encore plus d'effets que le précédent, la 
technique va finir par s'emparer complètement 
du cinéma. Je ne sais pas où tout cela va aller. 
Je crois que dans les films que je tournais avant, 
l'histoire primait beaucoup plus. Aujourd'hui, 
on est submergé d'effets spéciaux et c'est par- 


fois très fatigant pour un acteur, croyez-moi... 


Vous avez aussi joué dans Simon Sez avec 
Dennis Rodman... 


Comment avez-vous entendu parler de ce film ?! 
3 


Il est sorti en France, je l'ai même vu... 


Du Sang pour Dracula : Udo Kier campe le célèbre Comte, malade à force de croquer des jeunes femmes impures... 


Oh... Vous savez, moi j'ai fait un bon travail sur 
ce film, mais il semblerait que tout le monde 
n'en ait pas fait autant. C'est tout. 


propagateur de virus 
ANDERS 


RONNOW-KLARLUND 


Né en 1971, le Danois Anders Ronnow-Klarlund fait ses premières 
armes à la radio avant de devenir producteur pour le petit écran, où 


il réalise quatre épisodes de la série populaire Taxa. Très remarqué 
avec le court métrage KLONDIKE, il accède ensuite au long avec le 


Et L'Ombre du Vampire (Shadow of the 
Vampire qui sortira en France en novembre, 
NDER) ? 


Celui-ci, je ne l'ai pas encore vu mais je crois 
que ça va être très bien. Willem Dafoe et John 
Malkovich sont absolument brillants dedans. 
C'est un film sur le tournage du Nosferatu de 
Murnau. J'interprète le producteur. Le script 
était plein de bonnes idées, comme celle de 
faire intervenir des extraits du chef-d'œuvre de 
Murnau pendant le film, qui a également été 
tourné en noir et blanc. En fait, L'Ombre du 
Vampire est un film sur Nosferatu en méme 
temps qu'une sorte de remake. L'ambiance 
était très bonne sur le plateau, ce qui est assez 
rare avec les films tournés en langue anglaise. 


drame social THE EIGHTEENTH. Il récidive avec POSSESSED, un thril- 
ler fantastique dans lequel le Mal se propage sous la forme d'un virus. 


J'ai vraiment été sensible à ça. 
Dans quoi va-t-on bientôt vous voir ? 


Je vais jouer dans le remake de L'Horrible Doc- 
teur Orloff que Jesus Franco s'apprête à tour- 
ner lui-même, Franco n'a pas beaucoup d'argent, 

comme d'habitude, mais je crois que c'est ce 
qui rend ses films si bons. S'il avait bénéficié de 
gros budgets, son œuvre aurait perdu toute son 
ame, Et puis, normalement, dans quelques semai- 
nes, je commence à New York le tournage du 
dernier film de Paul Morrissey qui s'appelle 
House of Clang. C'est une comédie cynique sur 
le monde de la mode. 


Propos recueillis et traduits 


par Erich VOGEL 


Chair pour Frankenstein : un Baron inoubliable 
dans le beau film de Paul Morrissey. 


Von 
von 


The Kingdom : dans cette série télé de Lars 
Trier, Udo Kier serait-il le Diable en personne 7 


Quelle était l'histoire de 
votre premier film ? Etait-ce 
aussi un film fantastique ? 


Non, le film se passe en 1995 خ‎ 
Copenhague, A l'époque, le 
pavs se posait la question de 
savoir s'il fallait rejoindre 
l'Union Européenne ou pas. 
Les gens ont d'abord répondu 
non par référendum. Mais les 
politiciens ont reformulé la 
question de façon à faire pen- 
cher ไล balance vers le oui, La 
situation a débouché sur de 
gigantesques manifestations 
révolutionnaires. La police a 
tiré sur la foule, Voilà, mon film 
se passait pendant cette pério- 
de, des plus troubles. 


Comment est née l'idée de 
Possessed? 


Je crois que c'est mon frère qui 
å lancé la première idée, On a 
toujours pensé que les ulcères 
étaient provoqués par le stress, 
par le café. Et il y a quelques 
années, op a découvert que cela 
ouvait aussi avoir une origine 
HAGE: comme une 
infection de l'estomac. On a 
donc commencé ล imaginer 
qu'il était possible que beau- 
coup de maladies soient en réa- 
lité virales, Etmon frère a lancé : 
“imagine que ce soit le même 
virus qui ait contaminé Hitler, 
Staline ou Gengis Khan, que ça 
soit ما‎ même maladie: qui ait 
parcouru l'Histoire». Ce qui 
m'a le plus séduit, c'est la peur 
que les gens ont aujourd'hui 
da maladies, en particulier en 
Occident. La peur du nucléaire 
est dépassée. La maladie repré- 
sente désormais le Mal absolu, 
particulièrement pour notre 
génération qui est devenue 
sexuellement active au moment 
où le Sida est apparu et a com- 
mencé à faire de nombreuses 
victimes. On a fait pas mal de 
recherches sur la médecine au 
moyen-âge., Et à cette époque, à 
chaque fois que le corps humain 
est représenté, il est accompa- 
gné de symboles religieux 
Médecine, religion et supersti- 
tion étaient intimement liées 
J'ai donc pensé qu'on tenait une 
bonne base pour faire un paral- 
le entre le Mal et la maladie. 


En voyant Possessed, on a 
l'impression que l'œuvre 
de David Cronenberg vous 
a beaucoup marqué... 


Oui, surtout Frissons et Rage 
au niveau de l'atmosphère. La 


qualité d'un film d'horreur se 
mesure à la peur qu'il engendre 
à sa vision. Cest aussi impor- 
tant que l'intrigue du film ou 
son originalité. Ce que l'on res- 
sent en regardant le film, c'est 
ce qui compte Je plus. Sixième 
Sens est un bon exemple, car il 
a apporté au cinéma d'horreur 
une nouvelle façon de faire 
peur, quelque chose de plus 
triste que œ qu'on à l'habitude 
de voir Et pourtant, ça reste un 
film d'horreur malgré tout. 


La force de Passessed rési- 
de dans le fait qu'on a du 
mal à dissocier le Bien du 
Mal, qui ont tout deux 
visage humain... 


On voulait qu'à la fin, le Mal 
soit en quête de pouvoir. L'idée 
que le Mal soit humain et 
même ordinaire était donc tout 
aussi importante que l'élément 
fantastique du film. Tout comme 
le personnage de Soren, nous 
voulions qu'il aille jusqu'au 
bout de son ambition. Il dépas- 
se la limite quand il exhume le 
corps du petit garçon, il met la 
vie de sa petite-amie en danger, 
il assassine un homme au nom 
du Bien, persuadé qu'il est en 
train de sauver lé monde. Au 
cours des siècles, c'est souvent 
au nom du Bien que l'on a fait 
le plus de mal. On a alors décidé 
de situer le film dans un hôpital 
parce qu'il nous semblait qu'un 
chirurgien était un personnage 
idéal pone développer cette 
idée d'abus de pouvoir, de 
franchissement des frontières. 


Possessed est un film 
volontairement sombre et 
pessimiste, Pensez-vous 
qu'il vous aurait été pos- 
sible de le faire ailleurs 
qu'au Danemark ? 


Probablement pas. Personne ne 
m'aurait laissé faire un film 
aussi déprimant vu aussi som- 
bre ! On à tourné avec de la pel- 
licule Kodak 50, ce qui fait que 
tout est quasiment toujours 
spus-exposé, au minimum très 
sombré. J'ai aussi été très 
influencé par Lost Highway de 
David Lynch. [| ya dans ce film 
des minutes entières de com- 
lête obscurité. Eton voulait que 
De spectateurs se retrouvent à 
balayer l'écran des yeux en 
essayant de repérer d'où le mal 
peut jaillir. Même au Danemark, 
les producteurs se sont plaints 
de ce parti-pris, Ça les à sérieu- 
sement énervés, En Allemagne, 


les distributeurs ont insisté 
pour e leur tire une copie 
plus claire, croyant que c'était 
un défaut du négatif ! 


Quels sant les films ou les 
personnes, hormis David 
Cronenberg et David 
Lynch, qui vous ont le 
plus marqué ? 


Je pense que William. Friedkin 
est un des plus grands réalisa- 
teurs contemporains, Mais un 
des films qui a exercé sur moi la 
plus grande influence est Ren- 
contre du Troisième Type. Parce 
qu'il se permet de créer sa pro- 
pre mythologie sur les extrater- 
restres, et prouve que la science- 
fiction peut avoir un rythme 
lent et parier de l'humanité. Ste- 
ven Spielberg a fait de même 
dans un autre genre avec Polter- 
geist, qui parle de la famille 
tout en comportant des élé- 
ments terrifiants. j'adore quand 
l'horreur est centrée autour des 
personnages dans les films, 


La plupart de vos réfé- 
rences sont un peu datées. 
Vous n'aimez pas les films 
fantastiques plus contem- 
porains ? 


Je crois qu'il est temps de 
renouveler le genre, Les grands 
films d'horreur ou de science- 
fiction ont toujours été Hés à un 
discours sur la réalité de leur 
époque, Possessed est inspiré 
par ma peur de la maladie, qui 
est une peur répandue, Il faut 
que les films naissent d'une 
angoisse réelle extraite de l'épo- 
que à laquelle ils sont tournés 
Je pense aussi qu'il n'y a pas 
d'équivalent à 2001, l'Odyssée 
de l'Espace aujourd'hui. Il faut 
que l'on essaie À nouveau de 
prévoir le monde futur dans les 
films de science-fiction. J'ai 
revu Orange Mécanique il n'y 
a pas si longtemps. Ce n'est de 
la science-fiction à proprement 
parler. Orange Mécanique a 
prédit des événements un quart 
de siècle avant qu'ils ne se réa- 
lisent. C'est donc que le cinéma 
peut avoir ce pouvoir Il peut 
avertir les gens des problèmes 
qui risquent d'arriver. En tant 
que réalisateur, je pense que 
notre devoir est de revenir à cê 
genre de cinéma. 


Propos recueillis par 

Damien GRANGER 
(Traduction 

Alexandre NAHON) 
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Jaume Balaguero signe, avec THE NAMELESS, son premier long métrage. Un pre- 
mier coup de poing qui reçoit plusieurs prix au dernier Festival de Gérardmer, 
notamment celui de la critique. Un milieu que Balaguero connaît bien puisqu'il y 
fait ses premières armes en créant le prozine ZineSchocx, entièrement dédié au 
mouvement underground mondial. Après un court passage par la télévision (la 
série Nova Faccio), il adapte ici un roman de Ramsey Campbell en insistant sur les 
ะ ๐ ๓ ๐ 5 les plus sombres de l'œuvre. Explications... 


Comment s'est monté le projet ? 


J'ai d'abord lu le roman de Ramsey Campbell que 
j'ai beaucoup aimé, Jé me suis vite dit qu'on 
pouvait en tirer un film intéressant, donc je l'ai 
fait lire à la production qui en a acheté les droits. 
Mais il nous a fallu un an et demi pour réunir 
le financement nécessaire. Le film ล d'abord été 
pré-acheté par une chaîne cäblée Nous avons 
ensuite reçu une subvention du conseil régio- 
nal de Catalogne, Mais c'est avec l'arrivée de la 
société Filmax que le film a pu se faire 


Vous avez fait des recherches sur les 
sectes ou sur les activités nazies ? 


Sur les séctes non, pas vraiment... je voulais sur- 
tout les représenter comme une métaphore du 
mal, Par contre, je me suis beaucoup documenté 
sur les activités nazies. Je ne pouvais pas me 
permettre de traiter cet aspect du film à la légè- 
re... Mais vous savez, même si The Nameless 
possède une facture réaliste, j'ai vraiment 
essayé d'en faire une fiction divertissante. Au 
stade de l'écriture, j'ai même voulu inclure une 


relation avec les ovnis, mais je me suis dit que 
ça ne collerait peut-être pas à l'histoire ! 


Justement, pensez-vous que The Nameless 
soit un film purement fantastique ? 


Je le situerais dans la veine des films.comme Le 
Silence des Agneaux et Seven. Des films à 
l'ambiance trouble, des films qui font peur. 
Mon but était de faire peur au spectateur de la 
manière la plus viscérale qui soit. The Name- 
less se rapproche plus de ۷ pure, mais 
je considère l'horreur comme un élément inhé- 
rent au fantastique. Donc oui, pour moi, c'est 
un film fantastique. 


Visuellement, votre film fait penser à The 
Ugly... Vous l'avez vu? 


Oui... j'aime bien mais ca n'a jamais été une 
référence, À vrai dire, je ne pense pas que mon 
directeur de ها‎ photo l'ait vu. J'ai surtout voulu 
rendre hommage à Seven, notamment lors de 
la découverte du premier cadavre, Au Silence 
des Agneaux aussi, dans la scène où Claudia 
rencontre le dangereux Santini, le criminel qui 
va la guider dans son enquête, Ce sont deux 
films que j'admire beaucoup, En vous parlant, 
je réalise que j'aime surtout des films fantasti- 
ques qui ont un véritable point d'ancrage dans 
le réel 


Vous voudriez réaliser un film fantas- 
tique au sens le plus large du terme ? 


Une ambiance glduque et sombre qui rappelle le meilleur cinéma des années 70.. 


H 


Claudia (Emma Vilarasau), une mère déstabilisée par la disparition de son enfant... 


Ce qui m'intéresserait surtout, ce serait de 
mélanger les genres, Je pense qu'il est possible 
de faire à la fois un drame et un film d'horreur. 
De faire peur et d'émouvoir le spectateur dans 
le même film, à la manière de Sixième Sens. Le 
genre او ی‎ le permet et peu de cinéastes 
s'engouffrent dans cette voie, l'aimerais faire ça. 


Quelle est selon vous la situation du cinéma 
de genre ? 


En Espagne, nous avons surtout une tradition 
que je qualifierais de «trash». A savoir les films 
de Jess Franco ou ceux avec Paul Naschy... Je 
n'aime pas trop ce genre de films, ils sont vrai- 
ment trop ringards ! Mais je dirais qu'il y a 
actuellement un mouvement mondial qui tend 
vers le fantastique. En Espagne, nous avons les 
films de Julio Medem ou d'Alejandro Amena- 
bar comme Tesis ou Ouvre les yeux. Je crois 
savoir qu'un Scream éspagnol ล été mis en 
chantier, Le cinéma fantastique ล encore de 
beaux jours devant lui. 


Quelle est la signification des flashes ? Ce 
sont les cauchemars de Claudia ? 


Non. Je voulais raconter deux histoires en paral- 
lèle. La première histoire est celle que le specta- 
teur suit, celle de Claudia qui part à la recher- 
che de za fille disparue. La seconde; je la traite 
à travers ces flashes très rapides. C'est l'histoire 
de la fille, Ce qu'elle ressent à ce moment pré- 
cis de l'intrigue, Je ne voulais pas que les spec- 
tateurs l'oublient progressivement pour se 
concentrer sur l'enquête. Mais je suis conscient 
que ces instants peuvent dérouter dans le sens 
où je n'essaie jamais de les expliquer. Symbo- 
liquement, on peut dire que Claudia ressent la 
souffrance de sa fille à travers ces flashes 


Vu le réalisme du film, vous avez eu des 
problèmes avec la censure ? 


En Espagne, la censure n'existe pas. Nous avons 
juste un système de classification par âges. Par 
contre, nous avons eu des problèmes pour la 
sortie du film en Allemagne. Rien à voir avec sa 
violence cependant, ce qui a gêné les censeurs, 
c'est l'implication d'un groupuscule néo-nazi 
dans (ene de la petite fille. Je crois que 
l'Allemagne est un pays qui a du mal à digérer 
sun passe fasciste. Je peux le comprendre, mais 
je ne crois pas que Steven Spielberg ait eu un 
quelconque problème lors de la sortie des 
Aventuriers de l'Arche Perdue. Peut-être parce 
que les nazis n'y sont pas dépeints de manière 
très sérieuse. Mais bon... 


Vous pensez qu'on peut tout montrer au 
cinéma ? 


Je pense surtout qu'il faut briser les tabous. À 
mon avis, c'est en brisant les tabous que l'hom- 
me parvient à évoluer. Après, c'est à chaque 
réalisateur de fixer ses propres limites idéolo- 
giques. Par exemple, je serais bien incapable de 
réaliser un film qui glorifie le racisme. Mais je 
pense surtout que le débat de la violence au 
cinéma reste un faux problème. L'image d'un 
vrai cadavre me donne des frissons, Pour moi, 
c'est l'image d'une personne qui a souffert. Au 
cinéma, c'est différent. Un cadavre n'est qu'un 
amas de latex et l'implication émotionnelle passe 
par le biais de la fiction. A partir de là, j'essaie 
de faire ressortir la beauté dans l'horreur. A la 
manière d'Aftermath (1), le court métrage de 
Nacho, Cerda. [admire ce film, je le trouve 
d'une beauté terrassante. Mais je vais vous dire, 
je prends même du plaisir à un mauvais film 
comme Résurrection. je le trouve distravant! 


Propos recueillis et traduits par 
Cédric DÉLÉLÉE & Stéphane MOÏSSAKIS 


(1) Dans Aftermath, un médecin légiste autopsie 
une jeune femme et en tornbe amoureux. 
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Stephane MOISSAKIS 


Los Sin Nombre. Espagne. 1999. Réal ا‎ 
Scen.: Jaume Balaguero d'après le roman de 
Ramsey Campbell. Dir. Phot.: Xavi Giménez, 
Mus.: Carles Casas. SPFX : DDT. Prod.: Julio 
Fernandez et Joan Ginard pour Joan Ginard 
PC, Sogedasa et Filmax. Int: Emma 
Vilarasau, Karra Elejalde, Tristan Ulloa, Pep 
Tosar, Jordi Dauder, Toni Sevilla, Carlos 
Lasarte... Dur: 1 h 42. Dist; Mars Films. 
Sortie le 23 août 2000. 
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Imaginez un ins- 
tant : un film qui 
soit à la fois une 
vibrante histoire 
d’amour, un plaidoyer pour la 
liberté d'expression, une œu- 
۲6 d’anticipation réellement 
crédible, un polar, une aven- 
ture humaniste... Imaginez 
maintenant que ce film soit 
français. Incroyable ? Pour- 
tant, avec son premier long 
métrage, le jeune Alexandre 
Aja prouve qu'il est possible 
de réunir tout ces éléments 
dans une œuvre bien de chez 
nous, au sein méme d’un sys- 
tème de financement frileux. 
Genèse de son film FURIA, de 
l’idée d’origine jusqu'à sa dis- 
tribution. 


ai 1997, Cannes fête son 50ème fes- 
tival. En guise d'en-cas aux grosses 
baudruches potentiellement pal- 
mables, une sélection de courts 
métrages propose aux irréduc- 
tibles curieux de découvrir la crème du cinéma 
de demain. Parmi eux, le réalisateur Alexandre 
Aja et son co-scénariste Gregory Levasseur 
viennent présenter Over the Rainbow, leur 
première œuvre en noir et blanc. Le film 
impressionne, les contacts sont pris et les duet- 


tistes, en bon chemin, s'attaquent à l'adaptation 
d'une courte nouvelle (8 pages) de Julio 
Cortazar nommée «Graffiti», sans même savoir 
s'ils pourront en obtenir les droits. Qu'importe, 
durant tout l'été qui suit, ils vont étoffer cette 
histoire de deux adolescents qui s'aiment sous 
le joug d'une dictature totalitaire qui les em- 
pêche de s'exprimer librement. Une histoire qui 
leur tient à cœur comme l'explique le réalisa- 
teur. «On a eu vingt ans quand on a commencé à 
écrire Furia et on s'est dit qu'on ne pouvait pas 
faire un film qui traiterait de personnages qui en ont 
quarante. Même dans le domaine de la science-fic- 
tion, ce serait très compliqué. Ce sont des person- 
nages qui ont des problèmes différents des nôtres, on 
n'a pas la maturité pour les aborder correctement. 
De toute évidence, ça n'aurait pas été très légitime. 
On a alors découvert cette nouvelle de science-fic- 
tion qui nous parlait, qui poussait une dictature à 
son ultime point, où même le dessin d'un enfant sur 
un mur devient un premier acte de résistance...». 
Théo vit dans une société archaïque qu'une 
guerre indéterminée a privé de toute forme de 
civilisation, du moins telle que nous la connais- 
sons. Le gouvernement impose un régime tota- 
litaire et toute forme d'expression est sévère- 
ment réprimée. Tiraillé entre sa soif de liberté et 
son frère Laurence qui œuvre pour une milice 
sous les ordres du pouvoir, il sort la nuit pour 
dessiner sur les murs de la ville, au risque de 
mourir fusillé pour son acte d'expression. Une 
nuit, il rencontre Elia qui, elle aussi, exprime sa 
liberté par la création. Très vite, ils tombent 
amoureux l'un de l'autre et nouent une relation 
passionnelle. Mais Théo ne se rend pas tout de 
suite compte que son frère est très intéressé par 
la jeune fille, qui pourrait bien être plus impli- 
quée dans la résistance qu'elle ne semble le 
montrer. 


Laurence (Wadeck Stanczack) : un frère ennemi sous les ordres d'une milice fasciste... 
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d Jada 


e leur premier jet, Alexandre Aja et 

Gregory Levasseur comptent tout 

d'abord tirer matière à deux moyens 

métrages qui adopteraient, chacun à 

leur tour, le point de vue de Théo, 
puis d'Elia. Même si le concept s'avère intéres- 
sant, il doit cependant être abandonné pour 
une simple question de viabilité commerciale 
peu compatible avec les exigences de ce format. 
Passage au long, donc. Après avoir posé une 
option sur la nouvelle, le dynamic duo présen- 
te le script au prix du meilleur scénario du fes- 
tival de Paris en janvier 1998, à peine six mois 
après le début de l'écriture. Un prix assez impor- 
tant, bien que peu médiatisé, puisque certains 
des membres du jury font partie des décision- 
naires des chaînes de télévision de notre «zoli» 
paysage audiovisuel. Des personnes qui influent 
donc énormément sur la production cinémato- 
graphique nationale et qui décident de couron- 
ner Furia de leur récompense tant convoitée. 
Dès lors, Canal + et France Télévision rentrent 
dans le jeu et financent une partie du film. «Je 
voulais produire Furia tout seul pour obtenir un 
contrôle total sur le film. Je me suis dit que c'était 
possible étant donné mon expérience sur Over the 
Rainbow et le fait que ce soit un petit film, que 
nous avions d'abord estimé è six 0 น sept millions. 
Mais ce fut loin d'étre le chiffre exact». Le reste du 
financement se fait néanmoins très rapidement, 
surtout pour un film de ce calibre, moins ou- 
vertement commercial qu'un Taxi 2, pour ne 
citer que celui-là. Le script plaît énormément et 
tombe dans les mains de Stanislas Merhar, pres- 
senti pour le rôle de Théo, qui accepte d'être de 
la partie tout juste cinq heures après l'avoir lu, 
et surtout juste un mois avant d'être césarisé 
pour Nettoyage à Sec. Le succès de Marion 
Cotillard dans Taxi (par ailleurs fabuleuse et 
complètement «détaxisée») ouvre aussi quelques 
portes de plus et le financement est complété à 
hauteur de onze millions de francs. Le réalisa- 
teur peut ainsi produire son film en toute liberté 
sous la bannière de sa société Alexandre Films. Il 
se sera écoulé tout juste un an entre l'écriture 
du film et le début du tournage. Un fait suffi- 
samment rare au sein de la production française, 
surtout pour un premier long métrage de 
genre, pour qu'on s'émerveille de cette aubaine ! 
Alexandre Aja l'explique simplement : «Ce qui a 
globalement plu, c'était l'idée de composer un film 
pour ados, pour reprendre leurs termes, qui soit un 
peu plus recherché que la moyenne. Le fait que nous 
nous placions dans un contexte politique les rassu- 
rait. Hs étaient d'accord avec l'idée de faire un film 
politique qui s'adresse aux jeunes». 


eptembre 1998, le tournage commen- 
ce au Maroc, à quelques dizaines de 
kilomètres au sud de Casablanca. Six 
semaines de tournage pour boucler le 
film, c'est peu. Aja y parvient pour- 
tant sans vraiment rencontrer de problèmes 
majeurs. «Nous n'avons pas dépassé le budget d'un 
centime, nous sommes parvenus à rester dans les 
délais à l'heure près. Nous étions à deux heures de 
toute «civilisation» : lorsque nous nous levions, nous 
n'avions donc que ça à faire, un film», Elément 
majeur de ce jeu d'économie, Gerry Fisher, le 
vénérable chef opérateur qui a éclairé les trips 
eighties de Russel Mulcahy (Highlander) et les 
cauchemars sataniques de William Peter Blatty 


Théo (Stanislas Merhar), en mauvaise posture lors d'un duel westernien... 


(L'Exorciste 3). «Je crois que c'est l'idée de tra- 
vailler en Super 16 pour un jeune cinéaste qui l'a 
excité. Il possède un fel savoir que si tu le confrontes 
à un problème, il en connaît forcément la solution. 
Du coup, il va très vite. C'est un homme exception- 
nel et je suis plus que satisfait par son travail». 

Dès la fin du tournage, le film est très vite 
monté mais se retrouve face à un problème de 
distribution. Mars Films, filiale de Bac Films, 
s'interroge sur le potentiel commercial d'un 
produit comme Furia. C'est vrai, un film d'an- 
ticipation tourné en langue française, ça inté- 
resse qui ? Les Américains manifestement, à en 
croire les retombées de plusieurs festivals. 
Miramax et Jersey Films (la boîte de Danny De 
Vito), pour ne citer que les plus gros, aime- 


raient bien faire un remake du film et les négo- 
ciations sont toujours en cours. C'est devant 
tant d'enthousiasme outre-Atlantique que le 
distributeur décide de reconnaître le bébé : 
Furia va enfin avoir les honneurs d'une sortie 
en salles. 


t le film dans tout ça ? Porté par un 
élan romanesque plutôt rare dans un 
cinéma francais du genre glacial, il 
refuse toute forme de cynisme et pro- 
vient directement du cœur de ses 
auteurs. Ce qui n'exclut pas quelques défauts. 
Des petites longueurs, comme tout film qui 
demande au spectateur d'être attentif, une forme 
narrative pas toujours contrôlée, des dialogues 


Théo et Elia (Marion Cotillard) : leur idylle est compromise par un gouvernement totalitaire. 


pas toujours crédibles. Dans dix ans, ces scories 
passeront pour des erreurs de jeunesse. Pas 
vraiment grave donc, puisque le duo y croit et 
assène les scènes de genre avec la force d'un 
coup de poing à l'estomac. Que ce soit lors d'une 
scène de torture particulièrement violente où 
d'un duel westernien en diable. Et au détour de 
quelques plans, d'une silhouette familière, 
l'ombre de John Carpenter et de son New York 
1997 s'abattent sur le film. De manière modeste, 
c'est sûr, mais essayez de retrouver McTiernan 
dans Comment Je me suis Disputé... et on en 
reparle. Car dans le méme élan furieusement 
individualiste, Théo peut faire penser à un jeune 
Snake Plissken, bandeau oculaire et pétoire 
fumante à l'appui. Un Snake qui croirait encore 
en l'humain, plus désespérément romantique 
et de ce fait moins radical. Dès lors, si Car- 
penter s'incarnait le temps de deux films dans 
le personnage qu'il a (s'est ?) créé, on est en droit 
de penser de même pour Aja et Théo. Qu'im- 
porte que ce soit sur un mode mineur puisque 
la sincérité prime. Et si la filiation se confirme, 
ses projets d'adaptation de «La Métamorphose» 
de Kafka et du mythe du Minotaure risquent 
de se faire sacrément attendre. «J'adore la série B 
philosophique, qui présente un propos politique ou 
humain. À la manière du premier Rambo, que j'aime 
vraiment beaucoup, mais aussi de Terminator ou 
de Predator. J'aimerais vraiment tendre vers ca». 
C'est vrai ? Alors passe devant amigo, on te suit 
de près ! 


Stéphane MOÏSSAKIS 
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Par JEAN-PIERRE PUTTERS 


L'été, favorable aux sorties en salles, se montre plus discret sur le terrain des inédits à la 
vidéo. Entre les rééditions sous divers labels, les coffrets en tous genres, la profusion 
d’épisodes de séries TV regroupés en K7 et les sorties ordinaires de titres déjà distribués 
au grand écran, l’amateur trouvera de belles comédies familiales (CCEUR DE DRAGON 2, 
GALGAMETH, THÉO, MON AMI ROBOT), deux SF sans surprise (DARK DRIVE, TOTAL 
REALITY) et, quand même, trois curiosités à découvrir de toute urgence : J'EMPORTERAI 
TON ÀME, LA NUIT DES VAMPIRES et le finalement fort séduisant UNE NUIT EN ENFER 3, 
LA FILLE DU BOURREAU. 


THÉO, MON 
AMI ROBOT 


Nous intervenons ici en pleine 
guerre spatiale quand les mé- 
chants «Brutalizors» investissent 
la planète des gentils Trelkins et 
s'apprêtent à les exterminer. Ces 
derniers, qui mettaient la dérruère 
main à un guerrier cybernétique 
capable de les sauver, décident 
d'expédier le prototype à travers 
l'espace pour éviter qu'il ne tombe 
aux mains de l'ennemi. Le robot dé- 
barque donc sur Terre, ce qui tombe 
assez bien, et se met aussitôt en 
quête d'un «hôte biologique» sans 
lequel il ne peut fonctionner. La 
rencontre avec le jeune Spencer va 
permettre l'osmose attendue, juste 
à temps pour sauver la planète 
d'une invasion extraterrestre. 

Manny Coto, l'homme de Star 
Kid, Envoyé Spécial et Dr. Rictus, 
donne à fond dans la stience-fic- 
tion familiale et ne lésine pas sur 
les effets spéciaux, ici la véritable 
vedette au détriment d'une histoire 
assez conventionnelle où se croi- 
sent aussi bien Terminator, E.T., 
ou encore Guyver, le guerrier nip- 
pon. «J'ai voulu réaliser quelque chose 
entre la robotique et ‘organique, plus 
proche de Boris Karloff dans la série 
des Frankenstein que de Robocop» 
explique Tom Burman, responsa- 
ble du design du «cybersuit», de 
leurs concepteurs, les Trelkins, du 
«Brood Warrior», un individu fort 


curieux, avec cornes, tentacules, 
épines et organes apparents, ainsi 
que d'araignées volantes franche- 
ment patibulaires : les bourdons 
renifleurs ! En effet, mieux que les 
divers affrontements à la «Goldo- 
rak», c'est l'association de Théo et 
de Spencer, un timide gamin d'une 
douzaine d'années, qui apporte la 
touche originale et sensitive, cha- 
cun des deux êtres tentant de com- 
prendre la personnalité de l'autre 
pour la survie des deux espèces 
Spencer rentre dans l'armure et 
s'étonne de ses nouveaux pouvoirs, 
Théo pour sa part essaie de com- 
prendre le principe de l'humour 
terrien, ce qui ne va pas sans quel- 
ques tâtonnements. Finalement, 
l'androîde s'acclimate très bien, 
provoque diverses catastrophes, 
explose un figurant costumé en 
Casimir qe prend pour un ennemi, 
profère deux ou trois calembours, 
ache d'’ostensibles borborygmes 
(ils auraient dû l'appeler Théo, le 
rot beau !) et remporte la victoire 
avant qu'une poignée de Trelkins 
survivants ne viennent décorer le 
jeune Spencer d'une jolie médaille 
militaire durement gagnée. Bien 
fait pour lui ! 


The Warrior of Waverly Street. 
USA. 1996. Réal.: Manny Coto. Int.: 
Jäseph Mazzello, Richard Gillilard, 
Alex Daniels, Corinne 801۳۳۳ Ashlee 
Levitch, Brian Simpson... Edit.: M6 
Interactions. Dist.: Gaumont Columbia 
TriStar, Actuellement à la location. 
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Drake et sa première leçon de vol. 


CŒUR DE 
DRAGON 2 


1 

( ing ans après un Cœur de Dragon 
premier du nom, sa suite ne sortira 
pas en salles: Une prudence compré- 
hensible dans la mesure où ce 
second volet se contente de marquer 
l'original à la culotte, au point d'en 
reprendre la même histoire, mais 
avec des moyens nettement plus 
limités et des acteurs moins connus, 
Le jeune Geoffrey vit dans un mo- 
nastère et rêve de devenir chevalier 
pendant qu'au château voisin Lord 
Osric étend son emprise sur le roi au 
moyen d'une potion magique, ceci 
afin d'assurer son pouvoir personnel 
et ensuite, bien sûr, oppresser le bon 
peuple, Pour ce faire, il lui faut par- 
tager le cœur d'un dragon lorsque 
passera dans le ciel une certaine co- 
mète à deux queues, marquant le mo- 
ment propice à cette infernale union 
Or, au monastère, un œuf gigantes- 
que vient d'éclore, Celui de Draco, le 
È mia partenaire du chevalier Bo- 
wen dans le premier film. Hélas, son 
fils, nommé Drake, ne connaît rien 
au monde extérieur, ne sait encore ni 
voler, ni cracher le feu, ni surtout 
distinguer le mal du bien ou les bons 
sujets des vilains traîtres. Son initia- 
tion va pouvoir commencer, en meme 
temps qu'une belle amitié pour le 
jeune héros. 

Doug Lefler, réalisateur d'épisodes 
de Xena, Hercule, Mortal Kombat : 
Conquest et Babylon 5, s'efforce de 
maintenir la tradition et d'intégrer 
comme à l'habitude les images de 


synthèse du dragon aux scènes avec 
les comédiens en live. Des comédiens 
qui assurent le service minimum 
syndical, sauf Harry Van Gorkum 
très pénétré par son rôle qui nous 
rappelle par endroits Alan Rickman 
en Duc de Nottingham. En fait lin- 
novation vient surtout d'un duo de 
personnages orientaux, le maître et 
son élève, cette dernière apportant à 
la surprise générale la pratique des 
arts martiaux en plein moyen-dge, 
mais avec la chorégraphie de Tony 
Leung en prime, ca ne se refuse pas! 
Saluons de la même façon la très 
belle percée du borborygme en tant 
qu'élément moteur de l'humour 
familial. Déjà remarqué dans les pré- 
cédents Théo mon Ami Robot, et 
surtout dans Galgameth, il fait ici 
un joli retour, concurrencé de près 
par le jet de salive, très bien Jui aussi, 
et par les premières tentatives du 
petit dragon s'évertuant à cracher le 
teu. Si vous voulez, au début, il se 
concentre très fort, respire un grand 
coup et, à surprise, la flamme sort 
par la croupe au lieu de jaillir de sa 
gueule. On rit très fort, donc, à l'ex- 
ception des manants du coin, car 
cette nouvelle manière de péter le 
feu vient de briiler toute leur récolte | 
Evidemment, dès qu'on réclame un 
minimum d'humour aux paysans, 
ça les dépasse. 


Dragonheart, a New Beginning 
USA. 1999 Réal: Doug Lefler. Int 
Chris Masterson, Harry Van Gorkum 
Rona Figueroa, Matt Hickey, Henry O 
Tom Burke, Ken:Shorter... Edit,: Untoer- 


sal Vidéo. Actuellement ล la location 
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[UNE NUIT EN ENFER 3, 
LA FILLE DU BOURREAU 


GALGAMETH 


` 
Sean McNamara aime à séduire 
le public familial et sa carrière 
défile au rythme de ses jolis contes 


de fées : Casper l'Apprenti-Fan- 
tôme, Three Ninjas : High Noon 
at Mega Mountain, Casper et 
Wendy... autant de bluettes où 
l'irréel n'est souvent que l'alibi 
pour une une pléthore de bons 


Galgameth au premier stade de son évolution... 


sentiments. C'est assez dire si 
dans l'après-Jurassic Park, notre 
homme se sent plus proche de 
Cœur de Dragon que du destruc- 
teur Godzilla, ou même du folklo- 
rique Kraa ! the Sea Monster, tous 
trois réalisés sensible- 
ment à la même épo- 
que. Le script ressem- 
ble à ces fables morales 
où l'adolescent, ici le 
fils d'un roi, doit tra- 
verser quelques épreu- 
ves pour montrer sa 
valeur et ainsi accéder 
au monde des adultes, 
A l'époque médiévale, 
le prince Davin tente 
de gagner son titre de 
chevalier en combat sin- 
gulier contre un adver- 
saire qui n'est autre 
que son propre père, le 
bon roi Henryk, iniden- 
tifiable sous son armure. 
Un roi en tout cas jugé 
trop bon par lambi- 
tieux El El, surnommé 
le Chevalier Noir {Ste- 
phen Macht, vénéneux 
à souhait), lequel s’en 
débärrasse au moyen 
d'un poison prestement 
administré, Trop jeune 
pour exercer le pou- 
voir, Davin abandonne 
la régence au félon 


chevalier qui instaure à son insu 
un régime dictatorial et meurtrier, 
Mais les larmes du jeune prince 
répandues sur une statuette de dra- 
gon léguée par le défunt monarque 
réaniment tort à propos la créature 
légendaire. Galgameth est né! 

Le script ne s'embarrasse pas de 
nuances, plaçant d'un côté les 
rebelles et de l'autre les troupes de 
l’usurpateur, préférant se focaliser 
sur les facéties du monstre à travers 
les diverses phases de son évolu- 
tion. ET au départ, avec ses grands 
veux bleus innocents, Gaigameth 
pes Vite au stade Casimir, puis A 
a taille gigantesque de Godzilla, 
l'absorption de métal occasionnant 
à chaque fois cette croissance ful- 
gurante de l'animal. Les trucages 
ne révolutionnent pas le genre (un 
acteur sous le costume), les-comé- 
diens n'y croient pas toujours (le 
tournage en Roumanie et la mixité 
du casting y sont sûrement pour 
quelque chose), mais enfin la re- 
constitution crédible de l'époque 
médiévale, la jolie frimousse de 
Johna Stewart et un certain opti- 
misme communicatif finissent par 
venir à bout des plus récalcitrants. 


LISA, 1996, Réal; Sem MeNamara. Int.: 
Devin Oatway, Johna Stewart, Stephen 
Macht, Time Winters, Tom Dugan, 
Elizabeth Cheap... Edit.: M6 Interac- 
tions, Sortie à la vente en septembre. 
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Claire Stransfield se ไส โอ น อ 


n aura vécu l'après-Alien, l'après- 
Mad Max, l'après-Conan, l'après-Ter- 
minator, d'autres encore, mais aujour- 
نب ا‎ il faut s'y faire, nous célébrons 
l'après-Matrix. Dark Drive ne renie 
d'ailleurs pas ses sources quand il se 

fie lui-même de «film fanta 

ux effets spéciaux impressionnants, entr 
atrix ct eXistenZ». A la barre, le célé 
bre Phillip Roth, le mec qui d'ordinaire 
ne plalsante pas (APEX, Digital Man 
Piège dans l'Espace, Prototype ët 
Interceptors, chroniqué su précédent 
numéro). Dans un futur proche, la Ziman 
Corporation contrôle (ou tente de con- 
trdler.,.) une machine capable de stocker 
l'esprit de citoyens jugés indésirables 
Et tandis que les responsables expédient 
dans une autre dimension ces détenus 
d'un nouveau type, la matrice, nourrie 
de l'esprit des rebelles, cherche pour sa 
part à réintégrer le monde des vivants 
Afin de remettre chacun à sa place 
Zircon imagine d'expédier dans l'autre 
dimension Steven Falcon {Ken Olandt 
déjà de Piège dans l'Espace) à la pour- 
suite d'un certain Shadowman, en 


hillip Roth aime la castagne, ça on le 
savait déjà, mais là il exagère ! L'action 
de Total Reality démurre en 2200, après 
une guerre intérminable ayant causé 
quelque trente milliards de morts et la 
destruction totale de notre planète, A 
l'heure où nous prenons l'antenne, 
Bridgiste 
rebelles à travers l'espace pour s'em 
presser de les éliminer, car on n'est pas 
là pour rigoler. Ce mouvement politique 
naquit un peu à la manière du nazisme 
et devint au fil du temps un parti unique, 
supprimant les libertés ‘individuelles 
grâce è un bio-détecteur implanté sur 
le corps de tous les citoyens, Imaginez la 
greffe d'un genre de portable/ Internet 
carte de crédit miniaturisé, une merveille 
de progrès technologique sûrement bien- 


l'empire cerne les derniers 


tôt disponible en grandes surfaces 

Hélas, deux militaires renégats manquent 
à l'appel et nourrissent l'idée géniale 
d'aller supprimer en 1998 l'homme poli- 
tique à la base de cette idéologie puisée 
dans l'œuvre du philosophe John Brid- 
ces, d'où ce nom de «bridgisme» 
pire expédie donc le lieutenant Antho 
ny Rand (un dur : le David Bradley de 
Reckless, Ward Justice, American 
Ninja 3 et la série des Cyborg Cop, ni 
plus ni moins) avec la mission d'inter- 


L'em- 


cepter de nos jours les deux rebelles 
pour éviter qu'ils ne modifient l'avenir 
et raménent du même coup la paix, ce 
qui serait effroyable, bien évidemment 
Sous ses allures de Guerre des Etoiles 
mâtiné de Terminator, Total Reality 
dégage assez bien et, méme s'il sacrifie 
au gunfight, explosions.et autres ettets 
spéciaux inévitables en ce genre d'a- 
ventures, le script donne A réfléchir et 
débouche à la surprise générale sur un 
final des plus philosophiques quand la 


Keanu Reeves dans Matrix... 


outre coupable de Iui avoir 
sa femme dans le monde réel 
A première vue, l'argument parait limite 
ténébreux, impression largement con- 
firmée à l'écran, et pourtant le contexte 
politique cette société ultra-techno 

ique n'apparaît jamais dans le scé- 
nario, ce qui aurait encore compliqué 
Dark Drive vise 
l'action non-stop, les belles explosions, 


supprime 


les choses surtout 
les face-à-face virils, tandis que les effets 
spéciaux promis se réduisent le plus 
souvent à une pénétration dans l'autre 
dimension via un gente d'œsophage 
un peu répugnant filmé à vitesse accé- 
virtuel aidant, libre è chacun 
désormais dé penser une chose ou son 
contraire, de croire à la réalité des faits 
ou à leur illusion, à l'exemple du héros 
découvrant son double maléfique, ou 
du final ambigu laissant le monde tan- 
gible aux mains d'urie entité formée de 
moults techno-dérangées. 
Virtuellernent très top ! 


lére. Le 


cery elles 


USA, 1999. Réal: Phillip Roth: Int 
Mandt,. Julie B 1 
เฉ พ 1 Hall 
201 


tellement à la location 


lerniëre voyageuse temporelle décou- 
vre à son retour un futur entièrement 
pacifié, Attention, Phillip, tu baisses, 
c'est la porte ouverte au laxisme et à la 
déliquescence ! Mais il s'agit sûrement 
du dernier trait d'humour d'un récit 
qui n'en manque guère, comme la ren- 
contre de deux agents du FBI finement 
nommés Smith et Wesson, ou bien cette 
fameuse séquence qui nous montre un 
technicien du 23ème siècle chercher un 
ordinateur de 1998 pour effectuer une 
connexion hautement hasardeuse. Fina- 
lement, je garde mon vieux Macintosh 
Aujourd'hui il ne reconnait plus aucun 
nouveau, dans deux 
siècles ça va usiner grave ! 


logiciel mais 


1998. Réal.: Phillip Roth 
y Pouget, Thovras Kretschimantn 
Brian 4 Arta 
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1 
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David Bradley, militant contre la paix 


faffiche originale, avec ses ac- 
teurs juvéniles et sa maison dans 
la forét, évoque aussi bien Ven- 
dredi 13 que Souviens-toi... l'Eté 
Dernier, cu même le mythique 
Evil Dead, et pourtant Serge 
Rodnunsky, déjà l'auteur d'un 
Final Equinox de sinistre mémoi- 
re, anticiperait plutôt sur le récent 
Projet Blair Witch. Au début du 
récit, la jolie Kerry Johnson (Su- 
zanne Davis) s'en revient des bois 
fort commotionnée, jetant des 
regards éperdus à la caméra, style 
«dans quel état j'erre ?», avant de se 
retrouver en face d'un psychana- 
lyste à la séquence suivante pour 
tenter de rassembler ses esprits. A 
partir de là s‘entrecroise un éton- 
nant matériel narratif formé de 
ses cauchemars récurrents, des 
prédictions d'un chef indien pes- 
simiste, de l'époque actuelle, 
d'épisodes inquiétants surgis de 
l'enfance, d'une excursion dans la 
nature dont ses camarades de 
lycée ne reviennent pas, et d'un 
futur imprécis où la malheureuse 
se retrouve apparemment prison- 
nière d'un asile psychiatrique. Cet 
éclatement inhabituel de l'espace- 
temps permet dès lors de croiser 
les récits et de syncoper les ima- 
ges jusqu'à des excès burlesques 
inattendus, surtout quand l'héroïne 
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Kerry et ses cauchemars 
dominés par l'image du père... 


se réveille en sursaut dans chacune 
de ces époques, ce qui nous vaut 
une succession de six séquences 
nous montrant précisément la 
même chose. Audacieux ! 

D'ailleurs Rodnunsky, également 
scénariste, ne manque pas non 
plus d'ambition dans son propos: 
Sous des dehors de survival tradi- 
tionnel, il nous livre un vrai pam- 
phlet écologique où la raréfaction 
de la couche d'ozone, la pollution 
industrielle et le réchauffement 
de la planète annoncent peut-être 


LOTO แผ ย ห แผ ง ร MCHA ۷۷۷١ promet ¢ PORA TLOM می‎ 


“خر 


le déclin de l'espèce humaine et, 
pourquoi pas, l'émergence d'une 
nouvelle forme de vie, comme 
celle entrevue dans les bois, plus 
proche du loup อ น de l'homme- 
singe que du braillard et frimeur 
estudiantin montré dans le récit. 
Et puis la narratrice, à qui il faut 
bien se fier, faute de mieux, s'em- 
pêtre dans ses contradictions. Le 
monstre ne surgit-il pas tout sim- 
plement de son inconscient comme 
le produit d'une névrose remon- 
tant à l'enfance où le beau-père 
symbolise l'agresseur tant redou- 
té ? Travaillé par des idées aussi 
lumineuses, Fauteur se multiplie, 
puis se disperse, brouille les pis- 
tes, accélère le rythme, emballe les 
images (Le Projet Blair Witch à 
côté c'est Inspecteur Derrick !) pour 
nous laisser au final face à nos pro- 
pres interrogations. Trop dur ! 

Mais, dites voir, et si Rodnunsky 
se fichait tout simplement de 
notre fiole ? Parce que, les vannes 
exubérantes des teenagers con- 
frontés pour la première fois de 
leur vie à trois feuilles d'arbre, 
Stacey Keach en chef de randon- 
née lycéenne, l'irruption sidérante 
d'un Billy Dee Williams (L'Empire 
Contre-attaque) dans le rôle du 
shérif à toque de fourrure limite 
clownesque, ce nom choisi de 
«Sasquatch High School» (l'école 
du véti, en quelque sorte) et sur- 
tout le re-départ en excursion de 
toute la troupe dans les dernières 
images, nous on veut bien, mais 


* Un vroi film d'horreur ultra gore 


comme on en attendait duputs longtemps ! > 
GORY NEWS 


Mystery Men (Universal Pictu- 
res Vidéo) - La Neuvième Porte 
(Le Studio Canal +) - Hantise 
(Universal Pictures Vidéo) 
Animorphs, sept K7 regroupant 
21 épisodes de ce mélange d’X- 
Files et du Club des Cing 
(Paramount) - Einstein Chien 
Savant (Le Studio Canal +) - Per- 
fect Blue (TF1 Vidéo) - La Main 
qui Tue (Gaumont Columbia Tri- 
Star) - Cube (TF1 Vidéo) 


Austin Powers, l'Espion qui 
m'a Tirée (TF1 Vidéo) - Dogma 
(TF1 Vidéo) - Dans la Peau de 
John Malkovich - (Universal 
Pictures Vidéo) - Résurrection 
(Gaumont Columbia TriStar) 


quand méme... Alors, chef-d'œuvre 
ou vaste fumisterie, la postérité 
jugera. 


Fear Runs Silent. USA. 1999, Réal.: 
serge Rodnunsky. Int.: Suzanne Da- 
Stacey Keach, Billy Dee Wil- 
liams, lames O’ Shea, Elizabeth 
Wendi Kenya, Ethan. Erickson. 
Distr.: Free Dolphin & 0: 
Actuellement à la location 


‘Oubliez tout ce que 
vous avez vu sur Blair 
Witch et découvrez 
Blair Deal, la tueuse à 
la hache de GENERA- 
TION ax, le film d'hor- 
reur du millénaire.” 

- Fangoria 
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trème mauvais goût. 
d'ultro-gore et de dè- 
viances sexuelles. Il est 
fortement conseillé 
d'avoir l'estomac bien 
accroché.” 

- Ciné Live 


“Deux chefs-d'œuvre du cinéma gore T 


“TROMA. la société de production la 
plus mythique et la plus déjantée du 
monde (The Toxic Avenger à encore 
frappé! Complètement hysterique. 
totalement hallucinant et bien évidem- 
ment gorissime. DECAMPITATED vous 
“troma-tisera” à tout jamais! 
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“Un festivol de gorges tranchées. de 
membres déchiquetès. de corps evis- 
cérés, de têtes explosont et de flots de 
sang vomis dons toutes les directions. 
PREMUTOS est certainement la réfé- 
rence que vous vous devez de possé- 


der.” - L'Écron Fantastique 
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“Interdit en Angleterre, culte en Alle- 
magne, ou Japon et aux USA. INFAN- 
TRY OF DOOM accumule les atrocites 
et redéfinit à l'extrême le cinéma gore. 
Découvrez la nouvelle folie degauli- 
nante d'Andreos Schnoas dans so 
version intégrale non censurée.” 
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Nous voici au 14ème chapitre de notre 
Fantastic Guide avec, d'un côté la satisfac- 
tion ล contempler le chemin parcouru, 
mais de l’autre une idée confuse de l'im- 
mensité de l'autoroute restant à parcou- 
rir. Déjà, certains lecteurs s'inquiètent et 
reprochent la longueur des textes, qui 
retarde d'autant la progression de l'ou- 
vrage, évidemment. Cet index, nous le 
voulons informatif, mais aussi analy- 
tique, d'où le besoin de s'attarder sur 
certains titres plus significatifs. En fait, 
il faudrait publier deux index, l’un 
encyclopédique, l’autre purement cri- 
tique. Nous voilà bien ! 
Comme à l'habitude, rappelons le 
mode d'emploi de ce guide. D'une part 
les films sortis en France figurent tou- 
jours sous leur titre français (suivis du 
titre original en caractères gras). A l'in- 
verse, les titres inédits en salles mais 
parus à la vidéo conservent leur titre 
original. 
En règle générale, nous n'avons pas 
retenu les films d'animation, sauf à de 
rares exceptions. De même, nous 
avons souvent omis les séries TV, sauf 
dans le cas d’une exploitation com- 
merciale où le distributeur a concen- 
tré ou bien regroupé divers épisodes 
de façon à en faire un long métrage. 
Pour ce qui concerne les serials, nous 
tâcherons de traiter les plus repré- 
sentatifs du genre sans chercher là 
encore la partie exhaustivité. 
Par ailleurs, nous indiquons le plus 
souvent les titres vidéo des films, 
mais seulement quand ceux-ci diffè- 
rent de leur titre d'exploitation sur 
nos écrans, ou dans le cas d’une pro- 
duction inédite en salles. Enfin, un 
titre fourni entre parenthèses ne cor- 
respond pas à une sortie précise, 
mais représente la traduction d'un 
titre étranger, parfois peu compré- 
hensible pour le lecteur, par 
exemple dans le cas de films turcs, 
indonésiens, japonais, argentins, 
etc. Une traduction anglaise le plus 
souvent, dans la mesure où l’œuvre 
est parfois connue ainsi, après son 
passage dans des Festivals ou par 
diverses mentions dans les revues 
spécialisées. Et, à propos de maga- 
zines spécialisés, nous avons le 
plus souvent signalé la référence 
pour chaque film déjà chroniqué 
dans Mad Movies. 


BATMAN ค 
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Jean-Pierre PUTTERS 
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Sturmtruppen. 1976. Réal.: Salvatore Semperi. Scén.: Renato 
Pozzetto, Cochi Ponzont, d'après les Comics de Bonvi Int: Renato 
Pozzetto, Lino Toffolo, Massimo Boldi, Jean-Pierre Marielle, Judith 

Ashton, Felice Andreasi, Corinne Cléry, Maurizio Bonuglia 

Prod.: Achille Manzoni, Irrigazione Cinematografica. Distr.: Les 
Films Jacques Leitienne. Italie 


Sous des dehors de grosse guignolade à la «Maccio- 
ne» et flanqué d'un titre bien peu incitatif, ce Ba- 
taillon en Folie représente l’une des pires charges 
contre l'art (?) militaire, qui annonce déjà l'étonnant 
Fou de Guerre de Dino Risi. Salvatore Semperi s’ins- 
pire de la satire bête et méchante de Bonvi (Franco 
Bonvicini) dans ses Sturmiruppen créés en 68 pour 
nourrir un discours pacifiste, bien sûr, mais aussi anti- 
clérical et anticonstitutionnel. Le chef des armées 
passe sa rage sur une réplique vivante de Karl Marx, 
les bidasses tirent au flanc, on élabore un simili 
monstre de Frankenstein au moyen de corps humains 
tombés au champ d'honneur pour parodier le mythe 
du surhomme, tandis qu'un envoyé des Cieux (Jean- 
Pierre Marielle, dans une composition hallucinante) 
essaie vainement de ramener la paix sans trouver la 
moindre oreille compatissante, et surtout pas celle du 
Vatican, qui l'expédie au contraire pour le compte 
Toute menace de paix ainsi écartée, la guerre va pou- 
voir reprendre à la satisfaction générale, Impossible de 
définir نہ‎ l’époque concernée, ni le lieu de l'action, ni 
les pays belligérants, car les auteurs s’en prennent à tous 
les fascismes, comme autrefois George Orwell dans son 
«1984» fustigeait aussi bien le nazisme et le communisme, 
dénonçant au passage la façon dont les régimes en place 
utilisent la guerre à la fois comme moyen de pression 
sur le peuple et comme formidable levier économi- 
que. L'absurde, la farce macabre et même une certaine 
vulgarité pleinement assumée servent ici à une satire 
de toutes les armées en soulignant la folie de l'homme 
toujours prêt à partir sur le sentier de la guerre. 
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Le Bataillon en Folie. Marielle, envoyé des Cieux. 


Vid Cauchemar Nazi ou Deathship, le Bateau de la Mort. 1980 
Réal: Alvin Rakoff Scén. John Robbins, d'après Jack Hill et David 
P Lewis. Int. Georges Kennedy, Danny Higham, Sally Ann 
Howes, Victoria Burgoyne, Richard Crenna, Saul Rubinek, Nick 
Mancuso, Lee Murray, Kate Reid, Jennifer Mc Kinney. 

Prod: Derek Gibson, Harold Greenberg, Bloodstar Productions, 
Amitas. Distr: Les Films Jacques Leitienne. Canada/GB 


Un vaisseau fantôme sert ici de prétexte et de décor au 
thème si gratifiant du groupe de personnes isolées à la 
merci d’une menace inconnue. Les machines fonction- 
nent de leur propre chef, le gouvernail indique tout seul 
la direction, le navire éperonne les bâtiments, recueille 
une poignée de rescapés, s'empare de leur conscience 
et s'ingénie à les éliminer avec un souci aussi original 
que minutieux dans la mesure où chaque élément du 
bateau participe à cette traque mortelle. On apprend au 
fil du scénario que c'est l'esprit d'anciens nazis tor- 
tionnaires qui survit ainsi sur l'océan et poursuit sa 
quête criminelle au hasard des rencontres. Si le thème 
semble prometteur, la direction des comédiens et le 
caractère des personnages laissent à désirer, au point 
que le récit ouvre sur une fête à bord du paquebot pour 
célébrer la mise à la retraite du commandant durant 
laquelle chaque protagoniste se voit sommairement 
présenté à la façon d’un film-catastrophe traditionnel 
Reste un final impressionnant, où le navire rouillé se 
porte à la recherche d’autres victimes, de nouvelles 
consciences à posséder, comme le symbole encore intact 
un demi-siècle après du spectre de la bête immonde. 


1987. Réal. et scén: Richard Rothstein, d'après Robert Bloch, TV. 
Int.: Bud Cort, Lari Petty, jason Bateman, Buck 71۳۸۳۳۲۰ Gregg 
Henry, Moses Gurin, Kerrie Kane. Kurt Paul (Norman Bates) 

Prod.: Ken Topolaky, George Loder, NBC TV. USA 


Figurez-vous que Norman Bates vient de mourir, et 
c'est bien dommage car อ ท commencait à s'attacher. 
Or, voici qu'il avait «son fameux motel à un cer- 
tain Alex West (Bud Cort}, son voisin de chambrée à 
l'institut psychiatriqué où il finissait ses jours. A sa 
libération, Alex, qui emporte avec lui les cendres de 
son ami défunt, se décide è réouvrir les lieux et se met 
à l'ouvrage, mais hélas le spectre de maman Bates ne 
dort que d'un œil, les horreurs vont bientôt recom- 
mencer. Développé pour la télévision, cet avatar en 
marge de la série officielle, et sorti en France chez CIC 
Vidéo dans l'indifférence générale, s‘attira aux USA les 
foudres d'une critique pour une fois unanime. 


1943. Réal: Lambert Hillyer. Serial en 15 épisodes. Scén.: Victor 
McLeod, Harry Fraser, Leslie ۱ vd après Bob Kane et Bill 
Finger. Int ` Lewis Wilson, Croft, L Carro! Naish, Shirley 
Pattersott (Shawn Smith), Charles Middleton, Robert Fiske, Michael 
Vallon, Gus Glassmire, William Austin. Prod Columbia. USA 


La naissance de Batman remonte ล quatre ans 
{d'abord dans le n°27 de Detective Comics, puis dans 
son propre mensuel), quand la Columbia, déjà illustra- 
trice des Captain Midnight, The Lron Claw, The Green 
Archer, Terry and the tes et autre Mandrake le 
Magicien, s'en empare pour une adaptation en quinze 
épisodes d’une vingtaine de minutes environ. A l'évi- 
dence, le budget manque et le personnage (avec ses 
petites oreilles en forme de corne) déçoit aussi bien le 
public que son propre teur, tandis que la batca- 
ve, la batmobile et l'ensemble des décors se réduisent 
à des proportions fort peu science-fictionnelles. En fait, 
ce premier Batman ressemble trop à ses congénères du 
moment (Spy Smasher, Masked Marvel, Captain Ame- 
rica), enròlés pour un combat psychologique dans une 
Amérique alors en guerre sur plusieurs fronts, Dès lors, 
le méchant de l'histoire prend les traits d'un savant 
japonais (John Carrol Naish, très démonstratif) rêvant 
d'armes futuristes et de conquêtes militaires, tentant 
d'élaborer une nouvelle race de soldats/zombies singeant 
à l'évidence le culte du surhomme aryen célébré par le 
Troisième Reich. À signaler qu'en juin 1966 la Columbia 
française sortit l'intégralité de ce serial en un seul long 
métrage de quatre heures trente (l'overdose !) ne dé- 
plaçant pour l'occasion que quelques inconditionnels. 
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Le Bateau de la Mort. 
Richard Crenna habité par de vieux démons. 


1966 Série TV. Réal: Robert Butler, Don Weiss, Tom Gries, George 
Wagner, Leshe Martinson, etc, Scén: Lorenzo Semple Jr, Robert 
Dozier, Max Hodge, etc. Int- Adam West, Burt Ward, David Lewis, 
Robert Biheller, Shelley Winters, Madge Blake, Julie Newmar, Peter 
Brooks, Michael Vandever, Neil Hamilton, Alan Napier, James 
Griffith, Milton Berle, Lyzanne La Due, Yvonne Craig. Prod. 
William d'Angelo, ABC, USA 


En 1966, la chaîne ABC acquiert les droits de Batman 
et imagine en faire une série pour grand public, 
reproduisant de facon tout à fait volontaire la tendan- 
ce ultra-kitsch des anciens serials. Pari tenu et succès 
immédiat, sauf que les fans purs et durs n'en croient 
pas leurs yeux et crient à la trahison manifeste. Cent 
vingt épisodes se succèdent en trois ans, où Batman 
(Adam West) et Robin (Burt Ward), plus tard assistés 
de Batgirl (Yvonne Craig), affrontent une panoplie de 
super-méchants plus caricaturaux les uns que les 
autres. Défilent ainsi le Joker (Cesar Romero), Le Pin- 
gouin (Burgess Meredith), le Sphinx (Frank Gorshin 
ou John Astin), La Femme-Chat (Julie Newmar, puis 
Earthea Kitt), Mr. Freeze (George Sanders, Eli Wallach 
ou Otto Preminger 1), False Face (Malachi Throne), 
King Tut, un fondu qui se prend pour la réincarnation 
d'un roi égyptien (Victor Buono), l’Archer (Art 
Carney), Crâne d'Œuf (Vincent Price), Black Widow 
{Tatullah Bankhead), The Mad Hatter (David Wayne), 
Minstrel, le vilain chantant {Van Johnson), Bookworm 
(Roddy McDowall), tandis que les nombreuses guest- 
stars ont pour noms Shelley Winters, Woody Strode, 
Michael Rennie, Joan Collins, Anne Baxter, Glynis 
Johns, George Raft, Zsa Zsa Gabor, William Smith, Ida 
Lupino et même Edy Williams. Batman, revu et corrigé 
par William Dozier, producteur, scénariste et toujours 
narrateur des épisodes, oscille entre le premier et le 
second degré, ralliant de ce fait tous les publics, toutes les 
tranches d'âge, sans autre dommage pour les méchants 
que quelques bonnes volées de bois vert, ce qui per- 
met de les faire revenir au fil des épisodes sans trop 
déranger une censure toujours vigilante. (M33P52). 


a Ws ser” 
Batman (de Lambert Hillyer). Lewis Gilbert et 
Douglas Croft, nos premiers héros masqués. 


1966. Réal.: Leslie H. Martinson. Scén.: Lorenzo Semple Jr Int. 
Adam West, Burt Ward, Neil Hamilton, Lee Meriwether, Cesar 
Romero, Frank Gorshim, Sterling Holloway, Burgess Meredith, 
Alan Napier, Stafford Repp, George Sawaya, Prod: William Dozier. 
Distr: Twentieth Century Fox. USA 


En 1966, la 
Fox décide 
d'exploiter 
le succès de 
la série au 
grand écran 
et met tous 
les atouts 
dans sa 
manche en 
multipliant 
les méchants 
sur la route 
de nos deux 
super-héros. 
Le Sphinx, 
le Pingouin, 
le Joker et 
la Femme- 
Chat s'em- 
parent ainsi 
d'une arme 
révolution- 
naire capable de déshydrater les corps humains et 
imaginent de l’expérimenter sur les neuf représen- 
tants d'un congrès international de la paix, lesquels 
n’arrétent justement pas de s'apostropher chacun 
dans leur langue, sans jamais écouter les propos du 
voisin. Gràce à Dieu, Batman et Robin veillent, comme 
toujours, et sauront réhydrater tout ce joli monde, 
méme sì le mélange des corps réduits en poudre pro- 
voque au final le transfert des esprits, rendant de ce 
fait un grand service à l'humanité (dixit Batman !). 
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Leslie Martinson, déjà réalisateur d'épisodes de la 
série, en reprend tous les trucs, brasse large et joue 
l'absurdité totale, Couleurs vives, méchants caricatu- 
raux, répliques débiles, dialogues emphatiques, cour- 
ses-poursuites, onomatopées incrustées à l'écran pen- 
dant les bagarres, péripéties extravagantes (le requin 
accroché aux basques du héros durant toute une 
séquence), cadrages à oblique dès qu’apparaissent les 
super-vilains, et surtout abus d'un bat'matériel toujours 
surprenant : batmoto, batcoptère, batmobile, batsignal, 
batspray, batcorde, batécran, et même batéchelle ou 
batzooka ! Martinson s'éclate comme un petit fou et dédie 
son film à «fous les amoureux du bizarre et du divertisse- 
ment pas pour adultes». Message reçu ! (M63P53). 


Batman (de Martinson). Adam West dans son 
habit de lumière, au petit comme au grand écran. 


1989 Réal.: Tim Burton. Scén.: Sam Hamm, Warren Skanren, 
d'après les personnages créés Bob Kane et Bill Finger Int.: Michael 
Keaton, Kim Basinger, Jack Nicholson, Jack Palance, Jerry Hali, 
Robert Wuhl, Michael Gough, Pat Hingle, Billy Dee Williams, Lee 
Wallace. Prod.: Jon Peters, Peter Guber Distr: Warner Bros, USA 


Au caractère épique des serials des années quarante, à 
l'approche burlesque de la série télévisée de 1966, Tim 
Burton oppose le pessimisme des films noirs de la 
belle époque, Laissant au Joker le soin des excès dé- 
clamatoires et des gesticulations fébriles, il insiste sur 
la complexité du caractère de son héros à la double 
personnalité. De cet antagonisme entre l'être tour- 
menté et son adversaire, le clown extraverti et para- 
nolaque, naît toute une symbolique encore accentuée 
par l’utilisation de la couleur, criarde lors des appari- 
tions de Nicholson, beaucoup plus sombres dès qu’in- 
tervient le justicier masqué. Entre les forces du bien et 
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du mal, le simple citoyen 
apparait en tant que spec- 
tateur, prêt à se ranger du 
côté du plus fort et applau- 
dir tour à tour l'un อ น l'au- 
tre des protagonistes, bon 
อ น mauvais. Bien que la sa- 
tire d'une société contem- 


| poraine livrée à l'affairisme 


ROBIN / 


età la prévarication semble 
tenter Tim Burton, il s'ap- 
pligue surtout à élaborer 
un univers visuel intégrant 
è la fois les influences de 
Bob Kane, Neil Adams et 
Frank Miller. Les décors 
colossaux impressionnent, 
les mouvements de caméra 
stupéfient, le montage per- 
cute, tandis que certains effets, 
notamment de plongée ou 
contre-plongse, ou lors du 
passage (tout à fait gratuit) 
de la batwing se découpant 
surla Lune, paraissent autant 
de morceaux de bravoure 
visiblement destinés à scot- 
cher le bon peuple sur son 
fauteuil. Une mise en scène 
“au bluff» peut-être mieux 
apte à convaincre un public 
américain que nos chers 
compatriotes restés fran- 
chement plus réservés 


ری 
(M59P28, M61P23)‏ 


1949. ผิ ล ป Spencer 1 15 épisodes Scén.: 
George H Ph ole, d'apris les per- 
50111۱۷۶ cr Bob K Robert Lowery, John Duncan, 
dures, Ralph Graves 1 Harvey, William 

cett, Leonard Perot, Rick Vallin 4 Whalen Greg 


A4 eg ` Dep 


ture. Pris 01000۸2 US 


Six ans après le serial de Lambert Hillyer, Columbia 
récidive pour une nouvelle livraison de quinze épi- 
sodes, cette fois avec Robert Lowery dans le rôle de 
Batman et John Duncan dans celui de Robin. Aux 
manettes, nous trouvons un vieux briscard du serial, 
Spencer Gordon Bennet (The Valley of Vanishing 
Man, The Masked Marvel, The Tiger Woman, The 
Phantom Rider, Son of Zorro, The Black Widow, 
Brick Bradford, Bruce Gentry, Superman, Captain 
Video et bien d'autres). Cette fois, Batman affrontre 
un adversaire lui aussi masqué, nommé «the Wizard» 
(Leonard Penn), un génîe du crime détenteur de 
quelques gadgets scientifiques et capable d'hypnoti- 
ser ses victimes d'un simple regard. En France, un 
long métrage réunissant quelques épisodes de la série 
sortira dans les années cinquante sous le titre Les 
Hommes Chauve-Souris 


Don Glut, Larry Foie, 


1964. Réal, et n- Don Ciut. Int 


ry Him. Prod- Don Glut. LISA 


Parmi une invraisemblable série de titres pour la plu- 
part inspirés de l'âge d'or du serial ou des classiques 
américains de la belle époque, le futur journaliste Don 
Glut, après Captain Marvel, le loup-garou, Dracula, 
Frankenstein, Spy Masher Captain America et pas 
mal d'autres, s'intéresse au héros de Bob Kane mini- 
malisé pour la circonstance, compte-tenu de l'archaïs- 
me des moyens et de la durée réduite du métrage. 
Pratique, le jeune prodige s'occupe d'à peu près tout, 
de la prise de vue, de l'écriture, da effets spéciaux, et 
méme de la fabrication du costume endossé bien sùr 
par Don Glut lui-même 


Sai Lë? e 
Batman and Robin. Robert Lowery et John 
Duncan dans le serial de 1949 


Batman (de Burton). 
Michael Keaton et le retour au pessimisme. 


Batman and Robin. 1997 Réal. Joel Shumacher. Scén.: Akiva 
Goldsman, d'après les personnages créés par Bob Kane. Int.: George 
Clooney, Arnold Schwarzenegger, Alicia Silverstone, Uma 
Thurman, Chris O'Donnell, Michael Gough, Jeep Swenson, Ralf 
Moeller, john Glover, Pat Hingle, Elie MacPherson, Vivica A Fox 
Prod.: Peter McGregor-Scott, Benjamin Melniker, Michael E 
Uslam pour Warner Bros, Distr; Warner Bros. USA 


Si Schumacher assurait le service syndical minimum sur 
Batman Forever, il abandonne toute éthique dans ce 
Batman et Robin visiblement à court d'idées. «Y'a un 
nouveau criminel à Gotham City, il se fait appeler Mr Freeze 
et il congèle les gens...» annonce la police. «J'y vais !» répond 
Batman, et cela suffit pour amorcer l'intrigue, telle- 
ment c'est beau de simplicité parfaite. La suite sent le 
produit livré en kit façon Ikea où chaque pièce rapportée 


Batman et Robin. 
Batman, Robin... et la potiche habituelle. 


concourt à édifier le film attendu tendance millefeuilles 
Action, séduction («Mon jardin a besoin d'entretien» mi- 
naude Poison Ivy...), frime, émotion («Je t'aime vieil 
homme», le premier qui rit n’a rien compris), couleurs 
limite fluos, costume destroy et conclusion miraculeuse 
se succèdent ainsi au grand plaisir des vendeurs de pop- 
com reconvertis dans l’industrie du cinéma, Gros moyens 
et effets spéciaux servent donc à passer direct du film 
ordinaire au super jeu vidéo d’où toute cohérence semble 
désormais exclue quand l’excessif devient pitoyable à 
force de prétention satisfaite. Batman inconsistant, Robin 
toujours jaloux (maintenant il veut son batsignal !), 
Batgirl insupportable, mais admise au club en raison 
de son statut d’orpheline, Mr Freeze, membre honori- 
fique de D Almanach Vermot («Tes suppliques me laissent 
de glace»... morts de rire !), seule Uma Thurman, belle 
plante vénéneuse dans ce jardin des supplices, mais 
redite évidente du personnage de la femme-chat dans 
Batman le Défi, rappelle aux éventuels cinéphiles 
égarés qu'ils regardent toujours un film (M108P12) 


1967 Réal.: Leody M. Diaz, Scén.: Bert R. Mendoza. Int. Jing 
Abalos, Dante Rivero, Vivian Lorrain, Ramon D'Sala 
Philippines/Hong-Kong. 

Le retour en force du personnage de Batman, en 1966, 
explique sans doute la mise en chantier de cette cu- 
rieuse co-production entre Hong-Kong et les Philip- 
pines, où notre super-héros affronte un méchant assez 
inattendu, le prince des vampires en personne, quoi- 
que, toute réflexion faite, entre hommes chauve-sou- 
ris ils devraient se comprendre... Aux Philippines tou- 
jours, Leody M. Diaz signera dix ans plus tard le ren- 
versant Bionic Boy, cette fois très inspiré de L'Homme 
qui Valait Trois Milliards et Super Jaimie, avec 

bagarres au karaté en prime. 


1994 Réal: Joel Schumacher. Scén.: Lee Batchler, Janet Scot 
Batchler, Akiva Goldsman, d'apres les personnages créés par Bob 
Kane Int: Val Kilmer, fim Carrey, Nicole Kidman, Tommy Lee 
Jones, Chris O'Donnell, Michael Gough, Drew Barrymore, Pat 
Hingle, Debi Mazar, Rene Auberjonois, Joe Grifasi, Philip Moon 
Dennis Paladino, Elizabeth Saunders. Prod ` Tim Burton, Peter 

MacGregor Scott, Warner Bros. Distr: Warner Bros, USA. 


La tentative vaut ce qu'elle vaut de restituer l'univers 
des B.D. originales après les deux premières adapta- 
tions par Tim Burton. On y retrouve ainsi cet éclat des 
couleurs primaires, cette simplicité des caractères 
(Robin réclamant à toute force son joli costume !), une 
incohérence scénaristique manifeste et des séquences 
d'action complètement incrédibles, comme le sauve- 
tage par Batman de Chase et Robin précipités dans le 
puits. Le lyrisme selon Schumacher passe donc par la 
musique redontante, la fréquence des explosions, une 
action presque non-stop et les gesticulations horripi- 
lantes des deux méchants de service, Double Face 
(Tommy Lee Jones) et l'Homme Mystère (fim Carrey) 
concourant sûrement pour l'Oscar du meilleur caboti- 
nage. Restent quelques bonnes idées : Chase Meri- 
dian, la psy penchée sur la double personnalité de 
Bruce Wayne, et plus si affinités, l'apparition fantas- 
matique de la chauve-souris dans la caverne après le 
décès des Wayne laissant l'orphelin désemparé (qui 
court «pour tenter de distancer sa douleur» !(, et sur- 
tout cette troublante invention visant à décerveler le 
citoyen par l'intermédiaire du récepteur de télévision. 
Sans doute la seule extravagance réellement passée 
depuis dans le domaine public. Merci Batman ! 
{M95P13, M96P21) 


Batman Returns, 1991. Real: Tim Burton Scën ` Daniel Waters, 
Sam Hamm, d'après le personnage créé par Bob Kane. Int: Michael 
Kenton, Danny de Vito, Pat Hingle, Michelle Pfeiffer, Cristi 
Conaway, Michael Gough, Christopher Walken, Michael Murphy, 
Paul Rubens, Steve Wittmg, Diane Salinger, Anna Katarina, Rosie 
O'Connor. Prod et distr- Warner Bros. USA 


Trois ans après, Tim Burton reprend les rénes pour 
une deuxième aventure du justicier masqué nette- 
ment plus marquée par la tragi-comédie. On retiendra 
surtout cette première séquence dans les décors surdi- 
mentionnés d'une demeure bourgeoise. Le travelling 
avant à la rencontre de domestiques consternés, le 
long cri du père découvrant sa progéniture et plus 
tard, le couple fixant le berceau/prison d’où une 
pince émerge pour s'emparer du chat de la maison. 
Insupportable ! Et l'image suivante nous le prouve 
quand les parents apportent une solution drastique 
(et biblique !) à leur problème. Une scène impensable 
pour un film destiné avant tout au grand public, et le 
grand public le fera bientôt savoir au box-office (90 
millions de dollars de moins que le premier Batman !) 
Pour se faire pardonner pareil mauvais goût, Burton 
multiplie les méchants et nous offre un savant chassé- 
croisé entre les personnages dont on ne sait jamais qui 
est avec qui et où sont les véritables adversaires. De ce 
fait, Batman lui-méme, toujours rongé par sa double 
personnalité, laisse le devant de la scène au pingouin, 
cabotinant d'importance (pour souvent laisser libre 
cours à sa libido malsaine...), et à la femme-chat, sen- 
suelle jusqu’au bout des griffes. A la répétition d'un 
Gotham City livré aux appétits d’ambitieux sans 
scrupules, Tim Burton ajoute la confrontation entre 
Batman/Bruce Wayne et Catwoman/Selena Kyle. 


Batman Le Défi. Batman et la Femme-Chat, 
Bruce et Selena. Vont-ils se reconnaître ? 


Batman Forever. Les nominés pour l'Oscar du meilleur cabotinage ! 


Tous les quatre, pourrait-on dire, tombent sous le 
charme réciproque de leur partenaire, avec ou sans 
masque, jusqu'à la scène du bal où, à visage décou- 
vert, mêlés aux autrés invités déguisés, ils se recon- 
naissent l'un l'autre et reprennent une conversation 
engagée auparavant entre le héros alors masqué et la 
Femme-Chat. Une joute incisive autrement plus riche 
que le pâle affrontement entre Bruce Wayne et Vicky 
Vale, l'égérie purement décorative du premier film. 
(M76P15,M78P12), © 0 


1966. Rol: Montg Tilly Sat: L Z. Hargresoes. Int 
Kerwin Matheus, Viviane Ventura, Robert Ayres, AI Mulock, Peter 
Arne, Martin Benson, Peter Elliott, Earl Cameron, Bill Nagy, Sarah 
Brackett. Prod ` Reynalds Vetter, MGM. GB 


Le point de Se fait dans l'extravagant. Ne voilà t- 
il pas que la Chine imagine de creuser en 1968 une 
série de tunnels pout investir les Etats-Unis et répan- 
dre du même coup le communisme à travers le Mon- 
de. Quelle horreur ۱ A Dieu ne plaise, pour contrer la 
menace un brave se dresse aussitôt : Sinbad, Jack le 
tueur de géants, Gulliver et OSS 117 tout à la fois, 
autrement dit le beau Kerwin Mathews en personne, 
ici dans le rôle du Commandant Shaw, res- 


ponsable des forces atlantiques. Quoique 
peu connu et plutôt cantonné du cinéma 
policier, Montgomery Tully fut un des 
vétérans du fantastique britannique avec 


des titres comme The Hypnotist, Elec- 
tronic Monster, The Terrornauts อ น enco- 
re Invisible Creature, ` 
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1963: Réal: Thomas erte a Nicholas 
Colbert, Edwin Palmer. but: Edd Perry, Arla Powell, 
Andy Stewart, Bruce Hunter, Prodi: Corman, 

ป นิ เห ล พ มุ ย LISA. 


En 1965, Roger Corman bidouillait une 
production soviétique titrée Planeta Bour 
(La Planète des Tempêtes) dont il tirait 
matière à deux nouveaux films sortis en 
1965 (Voyage to the Prehistoric Planet) et 
1967 (Voyage to the Planet of Prehistoric 
Women). En clair, il gardait les séquences 
d'action et d'effets spéciaux et faisait tour- 
ner des séquences additionnelles par des 
acteurs américains (ainsi Mamie van 
Doren, une sous Marilyn Monroe de 
l'époque, dans Voyage to the Planet of Prehistoric 
Women) pour restituer une certaine couleur locale. 
Or, deux ans plus tôt le même Roger Corman s'em- 
parait des droits d'un autre film soviétique, Nebo 
Zowet, pour fignoler de la même manière ce Battle 
Beyond the Sun originellement signé par Aleksandr 
Kozyr et Mikhail Karyukoy en 1959. Encore sous l'ef- 
fet «spoutnik», l'URSS rêvait alors d'espace à conqué- 
rir et se lançait dans une série de films de SF, plus 

roches de la propagande que de l'œuvre de pure fic- 
Éon (Barier تسیا‎ rosti, Au-Devant du Rêve, La 
Nébuleuse d’Andromède, ete), Nous voyons ici 
deux fusées partir ۲ r ct de Mars, l'équipage 
soviétique venarit en cours de route porter secours à 
son rival américain avant un retour triomphant sur la 
า ไล ท อ เละ เห ล ร ย. Finaud, Corman montrera exactement 
โอ contraire dans un futur improbable où la civilisa- 
tion se réduit à deux nationalités, américaine et sovié- 
tique. Aux manettes de cette réécriture idéologique, 
un obscur metteur en scène appelé Thomas Colchart, 
peut-être mieux connu sous son Véritable nom de 
Francis Ford Coppola. 


1915. Réal. et scen.: James 
Stuart Blackton, d'après le livre 
de Hudson Maxim. Int 
Wilfred North, Norman 
Talmadge, Charles 
RichmanCharles Blackton, 
Violet Blackton, Prod. 
Vitagraph, USA 


Une œuvre de politique- 
fiction mise en chantier 
de facon fort sérieuse par 
une Amérique se tenant 
encore pour un temps en 
réserve de la Première 
Guerre Mondiale. Tiré du 
Defenseless America de 
Hudson Maxim, le sujet 
raconte une hypothétique 
invasion des USA par les 
forces européennes, A 
considérer la déclaration 
d'intention (ornée du dra- 
peau américain) de la 
Vitagraph à la sortie du 
film, il s'agissait plus de 
dissuader l’éventuel enne- 
mi du lendemain que de 
distraire le bon peuple 
dans les salles de cinéma. 


1989 Réal: Giorgio Fan, Ji Rao Fan, Yen Hua. Int. Zhong Xiu- 
fang, Bao Ling-yan, Ji Rao Fan. Hong-Kong 


L'armée mongole ayant été défaite par les Chinois, les 
deux filles du chef vaincu choisissent le suicide afin 
d'échapper au déshonneur. Quelques siècles plus 
tard, leur esprit privé de repos va venir hanter la 
région sous forme de redoutables vampires... 


1976. Réal.: Pao Hsueh-li. Int: Li Hsiu-hsien, Lin Che Chto, 
Tanny Prod. Shaw Brothers Hong-Kong 


Li Hsiu-hsien (autrement dit le Danny Lee de The 
Killer, City on Fire et Just Heroes) incarne un jeune 
héros aux super-pouvoits affrontant divers monstres 
folkloriques, dont un étonnant dragon-crocodile. A 
ses côtés, une demoiselle entraîne une escouade de 
serpents qui l'assistent dans ses combats. L'année sui- 
vante, et toujours pour Shaw Brothers, Danny Lee joue- 
ra dans un remake fauché du mythique King Kong, 
The Mighty Peking Man (chez nous : Le Colosse de 
Hong-Kong) 


Battlefield Earth... John Travolta sacrifie à l'effort de guerre, 
il penche lui aussi... 


2000. Réal: Roger Christian, ف5‎ Corey Mandell, d'après le livre 
de Ron L. Hubbard. Int.: John Travolta, Barry Pepper, Sabine 
Karsenti, Forest Whitaker, Kim Coates, Michel Perron, Richard 
Tyson, Marie-Josée Croze, Kelly Preston, Prod: Elie Samaha, 
Jonathan بط‎ Krane, John Travolta, Morgan Creek/Franchise 
Pictures. USA, 


Dans un futur proche, la race des psychlos, citoyens 
d'une lointaine planète, s'empare de la Terre, utilisant 
les humains capturés comme esclaves et traquant les 
autres hommes encore libres, mais quasiment revenus 
à l’âge de pierre. L'un d'eux va les mener à la révolte 
grâce à un apprentissage éclair de la technologie et de 
ia philosophie aliennes. Attendue avec une crainte 
légitime, cette adaptation du best-seller du pape de la 
Scientologie se veut plus guerrière que véritablement 
prosélytiste, la dernière moitié du film se réduisant 
d’ailleurs à une succession de combats, aériens ou bien 
terrestres. Tout juste y évoque-t-on les dieux, pro- 
digues ou rédempteurs, et y apprend-on que la liberté 
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passe obligatoirement par les chemins de la con- 
naissance, ce qui ne peut pas faire de mal. Pour le 
reste, Roger Christian s'applique à l'élaboration de 
belles images, servi par des décors somptueux, des 
maquillages réussis et des costumes originaux. A 
signaler tout de même que dans notre monde futur le 
sol est devenu complètement oblique, ce qui contraint 
le chef op’ à risquer des cadrages hasardeux et assez 
vite casse-pieds. On appelle ça de la science-fiction. 


1959 Réal: Jamil Sulong. Scén.: Omar Rojik et Jamil Sulong. Int: 
Aziz Jaffar, Zaiton, Neng Yatimah, Sufaat, Bud Latiff, Rahmah 
Rahmat, S. Kadarisman. Prod.: Run Run Shaw, Malayan/ Shaw 

Brothers. Singapour. 


Un des nombreux films malais produits par la Shaw 
Brothers alors cantonnée à Singapour (voir à Azimat). 
L'histoire, dont le titre signifie quelque chose comme 
«le rocher boulimique», offre une grande diversité de 
phénomènes surnaturels, avec fantômes, sorciers et 
un curieux monstre de pierre mangeur d'hommes. 


1936. Réal: Miguel Zacarias. Scén.: Alejandro Galindo, d'après une 
histoire de Jorge A Dada Int; Ramon Pereda, René Cardona, 
Esther Fernandez, Carlos Lopez, Chaflans, Manuel Noriega, 
Enrique Gonce, Juanita Castro, Prod.: Produccion Pezet. Mexique. 


El Baul Macabro est un des tout premiers films fan- 
tastique mexicains (après La Llorona, avec le même 
Ramon Pereda, El Fantasma del Convento et El 
Misterio del Rostro Palido). Il annonce un thème 
appelé à faire recette dans les années futures : un 
savant s’entête à enlever des jeunes femmes pour ses 
expériences censées sauver son épouse officiellement 
incurable. Il échoue d’ailleurs avec une régularité 
d'horloge, ce qui l'oblige à se débarrasser à chaque 
fois d’un cadavre supplémentaire. 


1958 Réal.. 5 Roomai Noor Seén.: Sallee Ghani, Int : Latiffa Omar, 
Umi Kalthum, Mustapha Maarof, Siti Tanjong Perak, Aminah Yem, 
Shiriff Medan, Prod.: Malayan/Cathay-Keris Singapour. 


Ce titre, qui peut se traduire par «Oignon blanc, 
oignon rouge», s'inspire d'une légende locale (en 
Malaisie) et développe l'étrange histoire d'une femme 
réincarnée en poisson apparaissant dans les rêves de 
sa propre fille pour l'instant en danger de mort 


1988. Real.: Jérôme Borvin. Scén.! Jacques Audiard, Jérôme Boivin, 
d'après le roman de Ken Greenhall. Int ` Jean Mercure, Lise 
Delamare, Catherine Ferran, Jacques Spiesser, Daniel Rialet, 
Jean-Paul Roussillon, Rémy Carpentier, Sabrina Leurquin 
Prod Ariel Zertoun, Patrick Godeau, Partner's Productions, 

Investimage Distr.: UGC. France 


Pour son premier film, Jérôme Boivin cherche la diffi- 
culté. Au point de confier à un chien le rôle du narra- 
teur et d'ignorer de superbe façon toute une tradition 
d'histoire animalière au cinéma. Baxter, le bull-terrier, 
observe les humains et ne les comprend pas. Il désire 
apprendre d'eux et leur apprendre d’autres choses en 
retour, mais l'échange ne s'opère jamais vraiment. Le 
regard du chien sur les divers milieux familiaux qu'il 
traverse reste en effet d’une objectivité glaciale et tra- 
duit par de simples réflexions les détails de la banali- 
té quotidienne et tous les non-dits mesquins de la 
nature humaine. Cette incompréhension réciproque 
semble pourtant s'achever avec la rencontre de Char- 
les, un enfant de treize ans qui va l'adopter. Auprès de 
lui il apprend l'obéissance et s'en trouve bien, pen- 
dant que l'adolescent se réfugie dans ses lectures sur 
la Seconde Guerre et l'idéologie nazie en général. 
L'auteur compare alors avec une lucidité implacable 
la part d'humanité et d’animalité chez Charles et 
Baxter. Tandis que l’ani- 
mal «s’humanise», l'en- 
fant égaré par des pul- 
sions fascistes incons- 
cientes «s'animalise» au 
point de finir par suppri- 
mer le chien pour pren- 
dre sa place auprès de la 
fenêtre et rêver à d'au- 
tres rapports sociaux 
tout en observant le 
même couple de l’autre 
côté de la rue. L'enfant 
va-t-il enfin trouver ce 
qu'il cherche, comme le 
chien juste avant sa 
mort qui nous souffle ce 
pathétique «n'ohéissez 
jamais !» ? Une œuvre 
subversive, pessimiste, 
parfois ambigué, et en 
tous cas remarquée dans 
de nombreux festivals 
(Bruxelles, Avoriaz {où 
il recut une «mention 
spéciale»), L'Etrange 
Festival...}. (M57P38). 
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ROY THINNES 
۷ KATE JACKSON 


Ou Eye of the Demon, dit Stranger in Toren TV. 1987 Réal.: 
Cari Schenkel. Sait R. 1۱0۱۱۵ Kring: Int Tim Matheson, 
Pamela Sue Martin, Migu SOON, E Conaway, James Sikking, 
Woody ۲۱۸۲۱۵۱۸۵۵, Barbara BURGE, Susan Ruttan. Prod.: 
Michie! Rhodes. NBC TV/Phoesix USA 


Ce téléfilm aux titres variés excita chez nous l'imagi- 
nation des éditeurs vidéo qui le baptisèrent aussi bien 
La Secte des Démons, La Dynastie de l'Horreur, La 
Secte de Bay Cove, Sans oublier ce surprenant La 
Main du Démon sorti chez Initial! Distribution avec 
faux titre, faux visuel d'un Vincent Price menaçant, 
résumé mensonger mauvaises photos et faux gé- 
nérique annonçant Row Thinnes et Kate Jackson. Très 
fort ! Le récit compose sur le modèle de Rosemary's 
Baby et nous raconte l'arrivée d'un jeune couple sur 
l'île de Bay Cove où vit une communauté de citoyens 
attentionnés et fort courtois. Au fil des événements, 
l'héroïne s'aperçoit pourtant qu'il s'agit d'une secte 
ayant autrefois pactisé avec le malin en échange de 
l'immortalité, que son marî en fait partie et qu'elle en 
sera la prochaine victime. Ce vieux routier de Carl 
Schenkel (Face ۸ Face, Qut of Order, Clinic et plus 
récemment Tarzan, La Cité Perdue) s'ingénie à faire 
monter le suspense, invente des cadrages inquiétants, 
surprend parfois son monde (les visions choc du vieil 
infirme à sa fenêtre), mais sacrifie la plupart du temps 
à l'humour involontaire, surtout quand la jeune 
femme passe le plus clair de son temps à rechercher sa 
chienne Foufoune, ou quand le mari, décidément bien 
maladroit, se poignarde Iui-méme alors qu'il tente 
d'occire son épouse, Le final des plus conventionnels 
n’arrange pas les choses et la présence de Woody 
Harrelson dans le rôle de Vami de la famille n'arrête 
pas de surprendre On se demande ce qu'il fait là et, 
en effet, il ne fait rien 1 5 


Baxter, Le regard du chien sur la folie des hommes. 


1967, Réal. Sinasi Ozonuk. Int. Hasan Demirtras, Melten Mete, 
S. San, Prod: Onuk-Lamek. Turquie 


Les Turcs adorent emprunter à l'imaginaire occiden- 
tal, le plus souvent au mépris de tout copyright, sinon 
ça ne serait pas drôle. Après Spiderman l'année pré- 
cédente, c'est donc au tour de Flash Gordon de se 
cacher derrière ce titre parlant de «bataille de l'espa- 
ce» dans sa langue originale. Une fois encore l'empe- 
reur Ming n’est pas raisonnable et imagine de conqué- 
rir l'univers avec sa redoutable armée d'hommes de 
pierre. C'est bien sûr compter sans Flash Gordon qui 
va s'empresser de rétablir l’ordre. Plus tard la Turquie 
s'intéressera à Fantômas, à Superman (les deux héros 
finiront d’ailleurs par s'affronter), à La Guerre des 
Etoiles et même à Star Trek dans une ébouriffante 
parodie intitulée Turist Omer Uzay Yolunda (voir 
Impact n°49). Du cinéma en liberté qui n'existe plus 
guère de nos jours, les cinémas d'Istanbul s'étant 
appliqué depuis à célébrer le culte de Steven Seagal et 
Jean-Claude Van Damme... les vrais ! 


Needful Things. 1993. Réal- Fraser C. Heston, Geen. W. D 
Richter, d'apres Stephen King. Int: Ed Harris, Bonnie Bedelia, Lisa 
Blount, Max Von Sydow, J T Walsh. Ray Mc Kinnon, Shane 
Meier, Amanda Plummer, Valerie Blomfield, Deborah Wakeman, 
Morgan Sheppard. Prod.: Jack Cummins, Peter Yates, Castle Rock 
Entertainment/ Les Films Number One USA 


Une approche pertinente de l'ouvrage de Stephen 
King par le réalisateur/scénariste W. D. Richter, déjà 
responsable des adaptations de Dracula pour John 
Badham et du thème des «Body Snatchers» pour 
Philip Kaufman. Face à un pavé de quelque huit cents 
pages, il retient plus l'esprit que la lettre en décrivant 
l'univers de ce petit village de Castle Rock où s’instal- 
le le rusé Leland Gaunt. Dans son échoppe de brocan- 
teur chacun peut trouver l’objet irremplaçable, sym- 
bole de ses désirs secrets, ou bien témoin de ses es- 
poirs contrariés. Hors de prix en valeur numéraire, le 
client s’acquitte de sa dette au moyen d’une mission à 
remplir auprès d’un habitant de la ville, pouvant aller 
de la simple farce à l'acte criminel. Sous le masque de 


Le Bazaar de l'Epouvante. 
Max Von Sydow. 


la courtoisie et de la compassion affectées, c'est Satan 
qui s'empare ainsi des consciences, réveillant les 
jalousies, les mesquineries quotidiennes, excitant les 
passions et flattant les vices de tout un chacun. Même 
les représentants de deux églises de confessions diffé- 
rentes vont jusqu'à se chicorner en pleine rue sous les 
yeux de leurs ouailles stupéfiées. Seul le shérif Alan 
Pangborn (Ed Harris) ne succombe pas à l’hystérie 
collective et finit par découvrir la véritable nature du 
personnage passant ainsi au cours des siècles et de 
ville en ville pour semer le malheur, la guerre, les épi- 
démies et autres catastrophes affectant le genre 
humain. Cette méchanceté notoire n'empêche d’ail- 
leurs pas l'illustration d'une certaine douceur épiso- 
dique. Le galopin descend les vitres de ses voisins aux 
accords d’une valse de Strauss, tandis que le diable 
frémit en écoutant ۴۷۸۷۰۰ Maria de Schubert avant 
d'exprimer ses doutes d’un fataliste «Il y a des jours où 
Je me demande pourquoi j'ai choisi ce métier» ! On retrou- 
ve là toute l'ironie du King attaché à décrire les forces 
du mal s’emparant du citoyen ordinaire et ce n'est 
certes pas un hasard si l’action se déroule à Castle 
Rock qui servait déjà de décor à Dead Zone, Cujo, La 
Part des Ténèbres et plusieurs de ses nouvelles. Ce 
même Castle Rock producteur, entre autres, de Lord 
of the Flies, Misery et plus récemment de La Ligne 
Verte. (M87P36). 
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27 Le Retour du Jedi, Creepshow, Les Prédateurs, B. Steele 
29 Harrison Ford, Joe Dante, Avoriaz 1984 

30 uittage : Ed French, Cronenberg, L. Bava 

32 David Lynch, La Compagnie des Loups, maquillages 

33 Gremlins, Les effets spéciaux d'Indiana Jones 

34 Les Griffes de la Nuit, Dune, Brazil, Avoriaz 1985 

36 Day of the Dead, Lifeforce, Tom Savini, Re-Animator 

37 Mad Max 3, Legend, Ridley Scott 

38 Retour vers le Futur, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 
39 La Revanche de Freddy, Avoriaz 1986 

40 Re-Animator, Highlander, Alfred Hitchcock 

41 House, Psychose, Dossier : le gore au cinéma 

42 From Beyond, F/X, Rencontres du erica زا‎ 

44 Massacre è la Tronconneuse 2, بسن‎ a ng 

45 La Mouche, Star Trek 4, Avoriaz 1987 

46 King Kong (tous les من‎ Superman, entr. maquilleur 
478 , Indiana Jones, Freddy 3, Evil Dead 2 

49 Hellraiser, Dossier Superman, Série B US, Fulci 

50 POLOCOP; Hidden, Effets spéciaux, Index des n"23 è 49 
51 Avoriaz 1988 : ศิ ด ๒ ๐ ๐ ๐ ๒ , Hellraiser, Near Dark, Elmer, Hidden 
52 Running Man, Hellraiser, les films de J. Carpenter 

53 Dossier «zombies», Near Dark, Elmer, Festival du Rex 1988 
54 | Jones, Mad Max, Conan, etc., Les «Vendredi 13» 

55 Roger Rabbit, les films de «Freddy», Bad Taste 

56 Beetlejuice, Freddy 4, Near Dark, FX de Evil Dead 2 

57 Le Blob, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 2, Avoriaz 1989 
58 Dossier Cronenberg, Brazil, Horror Show, Carpenter 

59 Batman, Hellraiser 2, Freddy (série TV), Cyborg 

60 Freddy 5, Re-Animator 2, Les améchants» du Fantastique 
61 % Ges Batman, Les super-héros ( Hulk, x, 
62 Spécial effets spéciaux : de Star Wars à R Rabbit 
63 Avoriaz 1990 : Simetierre, Re-Animator 2, Elvira, Society 
64 Dossier Frankenstein, Cabal, Basket Case 2, Freddy TV 
65 Total Recall, Akira, Tremors, Halloween 4, Lamberto Bava 
66 Robocop 2, Freddy 5, La Nurse, Maniac Cop 2, Star Trek 5 
67 Dossier Total Recall, Robocop 2, Dick Tracy, Lucio Fulci 
68 Les Tortues Ninja, Darkman, rge Lucas 

69 Avoriaz 1991, Cabal, با‎ pens 2, Henry, Les Feebles 
70 Predator 2, Massacre è la Trongonneuse 3, Twin Peaks 
71 Terminator 2, Akira, Hardware, Ca, La Nuit des Morts-Vivants 
72 Les Feebles, Warlock, Dossier «La Malédiction», Freddy 6 
73 Numéro spécial Terminator 2, Fisher King 

74 Evil Dead 3, Rocketeer, Freddy 6, Hellraiser 3, Forum «T2» 
75 Avoriaz 1992, Tetsuo, Freddy 6, Le Sous-sol de la Peur 
76 Le Festin Nu, Hook, Brain Dead, La Famille Addams 

77 Alien 3, Universal Soldier, Batman le Défi 

78 Dossiers Batman le Défi & Alien 3, Le , Star Trek 6 
79 Dossier «Vampires», Dracula de Coppola, Innocent Blood 
80 Numéro spécial «Stephen King», entr. Roger Corman 

81 Dracula de Coppola, tous les films d'Avoriaz 1993 
82 Fortress, Star Trek Deep Er Nine, Argento, Joe Dante 
83 Last Action Hero, Robocop 3, Snatc 1 
84 Jurassic Park, entretiens George Romero & Dick Smith 
85 «Spécial Dinosaures» : du Monde Perdu å Jurassic Park 
86 Demolition Man, La Famille Addams 2, Action Mutante 
87 «Fantastica 1994» : tous les films, Evil Dead 3, Carpenter 
88 Dossier Loup-Garou, Wolf avec J. Nicholson, Body Melt 
89 Dossier TV : Batman, Robocop, Superman, indiana Jones 
90 X-Files 1ère saison, The Crow, Les Flintstones, Era: 

91 Dossier «Manga», Wolf, Tetsuo, The Mask, Ed Wood 

92 L'Etrange Noël de Mr Jack, Entretien avec un Vampire 

93 «Fantastica 1995», Stargate, Frankenstein. Hightander 3 
94 Streetfighter, entretiens Tobe Hooper & John Carpenter 
195 Ed Wood, Batman Forever, E 7, Fred Olen Ray 

96 Ju Dredd, Tank Girl, Le Village des Damnés, Congo 
97 Aux Frontières du Réel, Waterworid, Mortal Kombat 

98 Dossier X-Files, Johnny Mnemonic, Une Nuit en Enfer 
99 Seven, The Crow 2, L'Armée des 12 Singes, Fantastic'Arts 
100 5 ๒ 100 pages ` X-Files, «Nos 100 meilleurs films fantastiques» 
101 Terminator 2-3D, Independence Day, Une Nuit en Enfer 
102 Sp. 100 pages : Crash, Barbwire, Planète Hurlante 
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107 Le Sè Elément, ining TV 
108 Men in Black, Scream, Batman & Robin, rétro Godzilla 
109 Le Monde u, Volte/Face, Mimic, Vi 


111 Starship Troo 
112 Vampires, Sphere, Gattaca, Le Loup-garou de Paris 

113 Dark City, Un Cri dans l'Océan, Wishmaster, Blade 

114 Scream 2, Armageddon, X-Files, Millennium, La Mutante 2 
115 Godzilla, X-Files le film, Truman Show, Rétro gore, Ugl 
116 Blade, Halloween : 20 ans après, , Dossier séries 
117 Star Wars Episode 1, Psycho, 1001 es, Gérardmer 1999 
118 Dossier Siasher, La Fiancée de Chucky, Cube, Matrix 

119 Matrix, Wild Wild West, Star Wars, The Faculty, Mon Ami Joe 
120 La Momie, Wild Wild West, Le 13ème Guerrier, Blair Witch 
121 La Menace Fantôme, Jin-Roh, Perfect Blue, Mononoke 

122 Sixième Sens, La Fin des Temps, Tarzan, Dossier «trouille» 
123 Sleepy Hollow, Peur Bleue, Mononoké, Gérardmer 2000 
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1 Commando, Rocky 4, George Romero, Avoriaz 1986 
2 Highlander, Rutger Hauer, Les films de la Cannon 
3 Hlicher, Cobra, Maximum Overdrive 
4 Effets spéciaux, John Badham, John Carpenter 
6 Darry! Hannah, Dossier «Ninjas», Le Jour des Morts-Vivants 
7 Maquillages, Harrison Ford, Chuck Norris 
11 Les Incorruptibles, Full Metal Jacket, Entr. Fred Olen Ray 
12 Running Man, Robocop, China Giri, Hellraiser 
13 Avoriaz 1988, Entr. Lucio Fulci & J. Chan, Running Man 
14 Hellraiser 2, Rambo 3, Cyborg, ไห ้ น ท ๐ ท ล น ร อ ท 
15 Double Détente, Beetlejuice, Maniac Cop, Flic ou Zombie 
16 Spécial Rambo 3, Cyborg, Munchaüsen 
17 Freddy 4, Piège de Cristal, Traci Lords, Rambo 3 
18 Les «Ins eur Harry», Avoriaz 1989, Tsui Hark 
19 Avoriaz 1989, Munchaüsen, Punisher, Schwarzenegger 
20 Indiana Jones, Simetierre, Punisher, La Mouche 2 
21 Total Recall, Freddy 5, Jean-Claude Van Damme ۱ 
22 Batman, Permis de Tuer, L'Arme Fatale 2, Haute Sécurité 
23 Spécial les trois «Indiana Jones», Punisher 
24 Ciné-muscles : Van Damme, Schwarzie, B. Lee, etc. 
25 Robocop 2, Total Recall, Entretien Roger Corman 
26 Dossier «Super Nanas», Maniac Cop 2, Effets Spéciaux 
27 Gremlins 2, Van Damme, Jackie Chan, Traci Lords 
29 Total Recall, Predator 2, Stallone et Arnold (20 ans d'action) 
30 La saga des Rocky, Arnold, Hong Kong Connection, Cabal 
31 Coups pour Coups, Highlander 2, le retour du Western 


32 Le Silence des Agneaux, Predator 2, Muscles 

33 Terminator 2 (entretien Arnold), Van Damme 

r, Jackie Chan 

rsal Soldier, Alien 3 


35 Terminator 2, entretien Schwarzeneg 
36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Un 
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37 Les Nerts à Vif, JFK, Hook, Le Dernier Samaritain 

38 Basic Instint, entretien Stallone, Batman 2, Arts Martiaux 
39 Universal Soldier, L'Arme Fatale 3, Jeux de Guerre 
40 Les trois «Alien», Reservoir Dogs, Cliffhanger, เฉ น Aim 
41 Van Damme, programme 93, Dossier «Flics», Jeux de Guerre 
42 Dracula, Van Damme (Chasse à l'Homme), Steven Seagal 
43 Cavale sans Issue, Steven Seagal, Body, Bad Lieutenant 
44 Cliffhanger, Action Men (dossier), True Romance 

45 Dossier Robocop, John Woo, Last Action Hero, Dragon 

46 Dans la Ligne de Mire, Le Fugitif, Last Action Hero 

47 Dossier Spielberg, Cliffhanger, entr. Stallone et John Woo 
48 Dossier Space Opera, K. Costner, Jackie Chan, Peckinpah 
49 spec ๐ 2 olition Man, L'impasse, Van Damme 
505 Spécial Action : Seagal, Van Damme, Arnold, Stallone 

51 Amicalement Vôtre, Pulp Fiction, Killing Zoé, Rapa Nui 

52 Speed, Brandon Lee, Kil TEE , Pierce Brosnan 
53 True Lies, Danger Immédiat, TimeCop, dg DE vers Batman TV 
54 Frankenstein, Entretien avec un Vampire, ier : BD/ciné 

55 Les jeux vidéo à l'écran (Streetfighter), Stars sous les verrous 
56 Judge Dredd, The Killer, James Bond, Entr. Jim Wynorski 
57 Batman Forever, Mort ou Vif, Die Hard 3, Cannes 1995 

58 Judge Dredd, Desperado, Bruce Willis, USS Alabama 

59 Mortal Kombat, Assassins, Apollo 13, Mel Gibson, Jade 
60 م چا‎ Dossier James Bond, Seven, Showgiris 

61 Broken Arrow, Heat, Casino, L'Île aux Pirates, Tsui Hark 

62 Dossier Crying Freeman, Mort Subite, Ultime Décision 

63 LEftaceur, rand Tournoi, Rock, Twister, Fargo 

84 Mission : | ssible, L.A. 2013, Poursuite, John Woo 

65 Au Revoir À Jamais, Daylight, Risque Maximum, La Rançon 
66 X-Files (Chris Carter), les FX de Mars Attacks !, Star Wars 
67 Batman & Robin, Spider-Man, Superman, Roméo & Juliette 


68 Le Monde Perdu, rmann, 2, Le Saint, Double Team 
69 X-Files saison 4, Volte/Face, Ti Les Alles de l'Enfer 
70 , L.A. Confidential, i, Le Pacificateur, Alien 4 


72 Jackie Brown, Pluie d'Enfer, Minuit dans le 
73 Un Tueur pour Cible, Carrière Dì Caprio, U.S. Marshals 

74 L'Arme Fatale 4, Sexcrimes, Cannes 98, Jackie Chan 

75 Crepes Melon... (ciné et TV), Godzilla, Duchovny, Ryan... 
76 Le Masque de Zorro, Snake S, Carri Nicolas عو‎ 
77 Soldier, Rush Hour, Ennemi d'État, Oz, Carrière Shane Black 
78 Star Wars, Un Plan Simple, 8mm, Dossier «Oh les filles 1» 
79 Stanley Kubrick, Le 13ème Guerrier, 


previews an 2000, Fight Club, FantastiX 
83 La Fin des Temps, Sleepy Hollow, The Practice, Three Kings 
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La stur pes RESIDENT EVIL VEN 
FINIT PAS DE FAIRE DES ÉMULES. Pour 
PREUVE CE GALERIANS out CUISINE 
LE BIT LUDIQUE DE SHINJI MIKAMI À LA 
SAUCE AKIRA, EF PIMENTE LE TOUT DE 
QUELQUES EMPRUNTS AU CINÉMA DE GENRE. 


a premiere surprise de Galerians est de 
taille : Je jeu commence lorsque le jeune 
` Ryan se réveille dans une pièce au design 
[ 11“ 
pose d emblée les questions essentielles qui 
suis-je ?, d'où 1 et dans quel état j'erre 7 
Le pauvre est en effet dans le brouillard com 
plet, comme le joueur qui va devoir l'aider à se 
reconstruire un passé, En dehors des cinéma 
Liques 60 (dont certaines sont vraiment 
d'une rare beauté), Galerians propose en effet 
un principe, anecdotique mais passionnant, vi 
sant à collectionner les scènes de flash-back du 
héros pour compléter le puzzle seenaristique du 
jeu. Avec sa faculté de «scanners les objets et les 
heux, Ryan découvre ainsi, disséminées ici et IA, 
des parcelles de son existence et dés réponses à 
ses questione L'histoire de Galerians s'échureit 
donc progressivement, tout en demandant au 
joueur de partciper activement û son ecriture 
Le revers de cotte jolie médaille, c'est que cer 
taines actions de Ryan (au hasard, extraire une 
bague d'un siphon), nesont possibles qu'une fois 
trouvée Jo: inematique Int luant l'information 
cest bien sûr logique d'un point de vue sogna 
ristigui, mais tres irritant la manette à la main 


N lobalement, Galerians ne se hisse d'ail 
lcurs jamais à la hauteur des (grandes) 

0 in de ses créateurs, Pour preuve 
la longue séquence (un disque entier) où Ryan 
débarque dans un hotel sordidea la recherche 
de 1 lui envoie des messages telepo 
Huet De chambre en chambre, Ryan est ai 
vull dans son enquête par les différents pen 


Ryan décore da เท ย โฉ ท de son enfance 
lo omite il 0٥1۱٢٢٢۶ très à laud 


Les voulons de L'hôpital ۵ 
atant de ۳۷۸۲۸۲۶۷۷۷۲۷۸۳۰ comprendre, fuir 


060۷ 


เจ Editeur 


GALERIANS 


(Conve Entertainment, Disponible sur PlayStation 


Ryan et le Docteur Lem, chif d'une Clinique pratiquant de muysterienses expériences. 


Monnaies (dealer, junkie, truand, grand prêtre 
5M...), très salement éliminés un û un dans son 
dus par les hommes û ses trousses. A moins 
d'avoir soi-même des dons de télépathie per 

mettant de se rendre au bon endroit au bon mo 
ment afin d'avancer dans le jeu (et de préserver 
la lincarite de la scène), on se retrouvé û ouvrir 
souvent la meme porte, pour le même résultat 
et le meme dialogue avec l'occupant, Fatigant, 
d'autant plus que la sequence entière s'avère 
chiche on effets en regard de Ja situation : les 
و شا تا‎ restent tous ou presque contines 
dans leur chambre et les meurtres se déroulent 
hors-champ, La rencontre avec ۱۸۱۱۱۲۷۸۷۶ dans 
un couloir, devant une horloge, constitue cepu 

dant un moment fort troublant Ce Galerian 
[1 | 1111 
aimerait que le temps reste bloqué 1 
15H étant l'horaire de son injection quotidien 

ne de substances destinées û préserver sus pou 

voir psychiques, C'est un fait i le vilain Rain 

heart a peur des piqûres ! 


ien que se situant largement au-dessus 

dela moyenne des jeux vidéo, Galerians 

vit malheureusement dans l'ombre des 
Resident Evil les chefe-d'omivre de Shinji Mika 
mi tirant leur force de l'extréme attention por 
Io Aus détails quand les développeurs 11 
semblent les négliger Galerians sonne ainsi 
souvent creux, meme s'il tente de se démarquer 
des esurvival horror en remplaçant l'habituel 
arsenal par les pouvoirs psy hiques de Ryan (le 
jeune héros embrase joveusement ses ennemis 


à distance). ou encore en supprimant les écrans 
d'inventaire (les objets disponibles et les cartes 
des lieux viennent en surimpression sur l'image, 
c'est quand même beaucoup mieux). Oscillant 
entre le plagiat ridicule (d'affrenx robots repro 
duisent les gestes de Nemesis dans RE3, un 
boss fait voler le mobilier comme dans l'antho 
logique combat de Metal Gear Solid) et l'em 
prunt judicieux (les hommes en noir à la pour 
suite de Ryan sont directement extraits de Dark 
City), Galerians connaîtra bientôt une suite 
développée pour la PlayStation 2, Nul doute 
que les développeurs corrigeront ly erreurs 
d'un titre dont le potentiel évident n'a pas été 
iol exploité à fond 


Vincent GUIGNEBERT 


1421۸۵۵۴۸, une denti portion conditionnée 
que combat par des sulstoncés chinriqués.. 


VAGRANT STORY 


10۷/0۳۷۲ sitar soft 
Editeur i Crave Entertainment 
Dispomble sur Playstation 


imez-vous les jeux interminables ? Aime 
A ous les heures passées sur des écrans d'in 
vontaire û «défaire reniorcere, ۸ 
renommer, etc, vos armes ? Aimez-vous les 
combats à grand renfort de chiffres, de coups 
localisés, di combos en rythme, de sorts, de HP 
ot de MP? Aimez-vous affronter un dragon, et 
aprés un dragon plus fort et après un dragon 
encore plus fort ? Aimez-vous les pièges 7 
vous les labyrinthes dont on ne voit jamais le 
bout? Aunezvous les ennemis 
sent des que vous ouvrez/fermez une porte 
SÎ vous risquez tort d'aimer Vagrant Story 


Vendu comme un 
jeu d'avtion/aven 
tune maAtine d'un 
peu de RPG, le 
utre de Aquaresoft 
(développeur des 
Final Fantasy) pro 
pose en Lat 90 My 
de bastons d'inspi 
ration RPG et 10% 
d'action/aventure 
consistant ı1 trouver 
des clés et à déplacer quelques caisses, Visuel 
lement somptueux, se déroulant dans un uni 
que mais gigantesque château, Vagrant Story 
s'adresse quand meme davantage aux fans 
des chiffrés et des lettres» sur console qu'aux 
cinéphiles cherchant des sensations nouvelles 
dans l'industrie du jeu video 
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Un casting torti. 
Christopher Walken (Pulp Fiction True ang 
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LES DENTS DE LA MER 
John Williams 
Decca 


Chaque étre pensant è la surface de 
cette planète a été mis au courant du génie 
propre à John Williams au travers du thème le 
plus single (deux notes) et parmi les plus effi- 
caces de l'histoire du cinéma. Mais il fallait pos- 
séder l'album paru chez Liniversal (grésillard, 
saturé, avec le même morceau coupé en deux D 
pour profiter un tant soit peu du rollercoaster 
musical qui illustre la deuxième partie du film : 
un déferlement de variations, empruntées prin- 
cipalement au swashbuckler, et autout des- 
quelles Williams composera ses chefs-d'œuvre 
a venir Vingt-cing années auront été néces- 
saires pour rendre justice, tant au niveau de la 
qualité du son que de l'exhaustivité, à cette par- 
tition séminale du blockbuster des années 
70/80/90. L'écoute attentive au casque permet- 
tra de déceler quelques imperfections qui sont 
autant de témoins du travail déployé pour 
remastériser ces bandes réputées endomma- 
gées. Si les neuf morceaux inédits suffisent à 
justifier l'achat, on découvre avec stupeur de 
larges portions de bonus dans trois morceaux 
préexistants. Précision : il s'agit là du score ori- 
ginal, D'où quelques différences avec les mor- 
ceaux composés pour l'album d'époque, dont 
notamment le «Tourist on the Menu», remplacé 
ici par un «Montage» nettement plus condensé, 
Il va donc falloir garder le disque au souffle 
asthmatique. Pour les autres, cette nouvelle 
édition fera amplement l'affaire et vous fera 
oublier quelque temps les accords de gratte du 
studio Media Venture (voir plus bas), (51 mn 17) 


Hans Zimmer/Lisa Gerrard 
Decca 


On aimerait pouvoir aimer le studio 
Media Venture. On aimerait pouvoir se satisfaire 
des scores de Trevor Rabin (ex-Yes), d'Harry 
Gregson-Williams, de Nick Glennie-Smith, de 
Jeff Rona et des autres: Et pour cause, depuis 
que Hans Zimmer (ex-Buggles) leur ส ouvert les 
portes d'Hollywood, la bande du Media Venture 
est appelée sur l'essentiel des blockbusters, se 


voit catapultée à la téte du département mu- 
sique de DreamWorks, squatte les prods Jerry 
Bruckheimer, et leurs disques sont devenus les 
seuls à être édités dans les circuits officiels, On 
aimerait donc que leur promesse de révolu- 
tionner le son d'Hollywood spit tenue. Mais 
non. Ca ne passe toujours pas. Avec Gladiator, 
Zimmer devait fournir ni plus ni moins que le 
premier score de péplum depuis le Anthony & 
Cleopatra de John Scott. Investi dans le projet 
dès l'écriture du script, il a bénéficié de tous les 
luxes nécessaires à l'élaboration d'une partition 
gigantesque, En l'état, la musique de Gladiator 
est, au mieux, de la world music, au pire de la 
pop symphonique : une ligne mélodique + 
quelques accords + une Sa aae Et même 
lorsqu'un morceau comme «The Battle» cher- 
che le tour de force (en fait une simple version 
hispano-swing du «Mars» de Gustav Holst), 
Zimmer persiste à ignorer les 300 ans d'évolu- 
tion qui le séparent de Bach. Il suffit de compa- 
rer ce Zimmer «élaboré» avec le Galaxy Quest 
de David Newman, composé dans l'extrème 
urgence (et pas dispo A la vente) pour mesurer 
l'étendue du problème. Certes, la BOF de 
Gladiator va se vendre comme des petits pains, 
comme les disques de Jean-Michel Jarre en leur 
temps, Mais qu'en restera-t-il ? (61 mn 38) 


COLLECTION SILVA SCREEN 


FNAC Import Service 


Déluge de titres cet été pour l'éditeur 
britannique. À commencer par The Lighthouse, 
Figure de la scène classique londonienne, 
Debbie Wiseman ۲ laisse de côté son penchant 
mélodiste (Wilde) pour s'essayer au néo-gothis- 
me initié par Christopher Young (Hellraiser) et 
popularisé par Marco Beltrami (Scream). Si 
quelques morceaux s'avèrent bluffants, l'en- 
semble tient plus de la distraction nerveuse que 
de la terreur pure (42 mn 30). 

On enchaîne, pour saluer l'exploit de 
l'excellente compilation double-CD «A History 
of Horror», qui parvient, en seulement 28 mor- 
ceaux, à une quasi-exhaustivité des styles affi- 
liés au genre. De 1921 à l'an 2000, des chefs- 
d'œuvre d'Universal (Bride of Frankenstein/ 
Franz Waxman) aux plus avant-gardistes (L'Exor- 
ciste, Hellraiser, Alien) en passant par les Gad- 
zilla, les films de la Hammer, le giallo d'Argento 
à De Palma, les syncopes de Carpenter, etc, On 
récupère au passage quelques introuvables, 
tels l'obsédant Peeping Tom de Brian Fasdale 
ou The Haunting par Humphrey Scale, avec un 
vrai soin apporté à l'enregistrement sur la plu- 
part des morceaux. Etonnant (72mn43/65mn57), 


۱ HISTORY OF HORROR 


Double-CD un peu plus inégal, le 3ème 
volume de la série «Space», comme à chaque 
édition, vaut surtout pour ses inédits, en l'oc- 
currence ici Silent Running de Peter Schickele, 
The Cape de John Debney, Strange Invaders 
de John Addison et l'époustouflant Galaxy 
Quest de David Newman (63mn06/68mn17). 

Apprécions au passage l'excellent album 
The Silents, qui regroupe l'essentiel des com- 
positions du contemporain Carl Davis pour les 
reprises des classiques du muet (Napoléon, La 
Grande Parade, Le Voleur de Bagdad...), ou 
encore Farewell my Concubine, compil de 
thèmes chinois dont le film-titre est le moins 
intéressant. On y préférera les reprises du thè- 
me de Wong Fei-Hung, de The Puppet Master, 
des Histoires de Fantômes Chinois ou encore 
de Swordsman. 

Egalement parus, une énième compil 
Fellini/Rota et la ressortie de l'album spécial 
Arnold Schwarzenegger qui enchaîne le pire 
(Total Recall version cuillères et fourchettes, 
Commando) au meilleur (un inédit de Conan, 
le thème de Predator). 


William T. Stromberg et l'Orchestre 
وو و‎ de Moscou persistent à exhumer 
les chefs-d'œuvre en péril (toujours aussi durs 
à dénicher en magasin). Comparé au péplum 
chroniqué plus haut, The Egyptian อ ก impose 
méchamment. Entamée par un géant (Bernard 
Herrmann), puis terminée par-un autre géant 
(Alfred Newman, directeur du département mu- 
sigue de la Fox et à l'époque boss d'Herrmann), 
cette partition offre au film timide de Michael 
Curtiz un passeport pour la postérité, Tout y 
est, de l'affirmation décomplexée du gigantis- 
me hollywoodien (Newman) aux accords expé- 
rimentaux et modernistes (Herrmann), en pas- 
sant par le mysticisme le plus prenant (partici- 
pation de Ken Darby). Plus riche, plus com- 
plexe, plus fascinante à chaque nouvelle écoute. 
Un must. (71 mn 30), 

On change résolument de ton avec le 
poétique et naïf Hans J. Salter (pilier des sec- 
tions Horreur du studio Universal des années 
30, et dont le Frankenstein est déjà paru chez 
l'éditeur), Sont enregistrés ici l'intégrale du 
Spectre de Frankenstein, des morceaux du 
Son of Dracula de 1943, de L'Echappé de la 
Chaise Electrique et enfin du Black Friday de 
1940 (ล ne pas confondre avec celui de Bava). 
Enfin, en annexe, un quart-d'heure de Sherlock 
Holmes and the Voice of Terror composé par 
Frank Skinner. Un album ultra-illustratif, 
lyrique en diable, placé sous le signe des effets 
«hénaurmes» et encore très attaché à la sonori- 
té classique européenne d'alors, (67 mn 31). 


Egalement parus 


- Promenons-nous dans les Bois (Jérôme 
Coullet/ Universal). Un main title et un géné- 
rique de fin très excitants et pratiquement rien 
entre les deux, 


- The Skulls (Randy Edelman/Decca) : Un 
thème ! 


- Battlefield Earth (Elia Cmiral/Varese) : Un 
Independence Day en plus bourrin. Est-ce 
possible ? Très agréable è entendre, un peu 
moins à écouter, 


Rafik DJOUMI 
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The Collector's Edition Soundtrack 


Music 0 Ze 90 & Conducted By John Williams 
1 ฏ 00 here Fino 


BELA MER 


EDITION COLLECTOR REMASTERISÉE 


Contient 20 minutes de musique totalement inédite 


Digipack collector, luxueux livret avec photos et interviews exclusives 
de John Williams et Steven Spielberg 
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25ème anniversaire 
(Gaumont Columbia Tri-Star) 


WIDESCREEN 


Maintenant que Spielberg s'est décidé à 
reconnaître un support unanimement accepté 
par la population mondiale, GCT peut enfin 
piocher dans les titres du wonder-boy présents 
au catalogue Universal. Premier indispensable 
de ce raz-de-marée annoncé, Jaws devrait faire 
l'effet d'une bombe. Il s'agit là d'une édition 
très similaire au sublime coffret paru en LD. 
Scènes coupées, prises alternatives, 720 photos 
et extraits de storyboard. Mais le making-of de 
plus de deux heures s'est vu ramener à 50 mi- 
nutes, l'option 2 disques à la Abyss ayant été 
jugée peu rentable. On se rattrape alors avec un 
doc sur les requins aux images d'archives gla- 
çantes, un mini-quizz assez corsé et des scono» 
miseurs d'écran, Reste l'essentiel: une copie hal- 
lucinante en 16/9 et une VO en 5.1 aux effets 
très (trop?) poussés. La VF d'époque demeure 
en mono. Sous-titres, teaser et bandes annonces. 


7 COLLECTION DISNEY 


(Warner) 


Destinés à occuper au plus vite le mar- 
ché et squizzer leurs homologues zone 1 (qui 
bénéficient pour la plupart de la VF), une pléiade 
de titres prestige aux grandes oreilles déboule 
sans crier gare. Dans la série «rigoureusement 
indispensable», est-il besoin de revenir sur le 
sublimissime et inégalé Pinocchio ? AVEC une 
copie entièrement liftée, cette œuvre extrater- 
restre (si on la compare aux autres productions 
de Walt) retrouve son technicolor abusif, agres- 
sif et impose du méme coup sa profonde mo- 
dernité. Dans la série «c'est mieux que chez le 
voisin», réjouissons-nous de voir Mulan béné- 
ficier du 16/9, particularisme frangais dont les 
Américains n'ont pas encore saisi lintérot Et 
comme ce titre est loin d'être le piré du cata- 
logue, rien ne sert de se priver A vous de voir 
ensuite si Les 101 Dalmatiens ou Le Livre de la 
Jungle, sympathiques mais crayonnés plus que 
dessinés, nécessitent le numérique è tout prix 
Hercule bénéficie d'une copie très honnête mais 
demeure l'erreur qu'il était depuis sa sortie. 
Enfin pour terminer, un conseil, tenez-vous 


62 


éloigné de La Belle et le Clochard. En effet, les 
Américains, adeptes du charclage, bénéficient 
d'un transfert superbe en cinémascope. Les 
Français, eux, en bons intégristes du format 
respecté, devront se contenter d'une copie 
pourrie et recadrée, Ga c'est de la stratégie. 
D'autres titres arriveront quasiment au même 
rythme que leurs homologues US, mais il est 
regrettable que les magnifiques coffrets 2 
disques (type 1001 Pattes et Tarzan) ne fassent 
pas également l'objet d'adaptations en zone 2 
Avis aux décideurs. 


] "LA MOMIE 


Edition Collector 
(Gaumont Columbia Tri-Star) 


Si la musique démente de Goldsmith 
(cachée dans un menu du zone 1( ล disparu dans 
le zone 2, cette édition conserve l'avalanche de 
suppléments en y incorporant des sous-titres 
bienvenus (GCT oblige}, Making-of de 50 
minutes, scènes coupées, mini-cours d'égypto- 
logie, commentaires amusants et amusés de 
Stephen Sommers, explication de certains effets 
et tout un tas de bidules inutiles mais décora- 
tifs dans la partie DVD-Rom. La copie en 16/9 
est inégalable et le son 5.1 passe en revue toute 
la gamme des fréquences connues à ce jour 
(surtout la VO bien évidemment), On rappelle 
aux étourdis que ce film a été scientifiquement 
conçu pour subir une quantité infinie de 
visionnages sans jamais lasser son public. Un 
vrai grand bon blockbuster dans la tradition 
hollywoodienne ไส plus estivale (et finalement 
assez peu fréquente). 


[_]SUSPIRIA & 
L'OISEAU AU 
PLUMAGE DE CRISTAL 


(TF1 Vito) 


D'abord pan & scannées par de mul- 
tiples éditions vidéo, puis allégées de leurs 
elfets gore è chaque diffusion télé (si l'on excep- 
te les copies du père Dionnet, déclaré d'intérêt 
public), les œuvres d'Argento n'avaient plus 
guère que leur formidable pouvoir évocateur 
pour vivre encore et toujours auprès de leur 

ublic. Suite à quelque accord secret avec ce 

m vieux William Lustig, parrain des éditions 
Anchor Bay, notre collaborateur et ex-boss Marc 
Toullec ล apporté à ces éditions DVD quelques 
bonus bienvenus, dont des entretiens avec le 
maitre lui-même (par ailleurs abonné à vie à 
votre journal favori). Bref, si vous lisez Mad, 
pas besoin de vous faire la promotion de ces ti- 
tres, vous les avez certainement déjà comman- 
dés. Versions complètes, copies scope en 16/9 
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(un chouia moins brillantes que leurs homo- 
logues américaines), la version italienne sous- 
titrée et surtout, les versions françaises d'épo- 
que, carrément soignées et par moment prété- 
rables aux originales. 

PS : Il semblerait que Ténèbres et Le Chat à 9 
Queues soient également édités, mais ne les 
ayant pas reçus, le lecteur est invité à se retourner 
vers les revues spécialisées (Paris Boum Boum, 
Elle, Le Figaro) pour de plus amples détails. 


C WILD WILD WEST 


(Warner) 


Certes, le film est ce qu'il est, mais force 
est de constater que l'édition DVD ne se moque 
pas, mais alors vraiment pas, de son public. La 
copie en 16/9 et le son méga-boosté bénéficient 
du soin propre ล son éditeur, auxquels vien- 
nent se grefter une multitude de suppléments 
qui justifiernient de très loin la mention «édi- 
tion Spéciale» que la jaquette oublie de mention- 
ner une featurette télé présentée par Salma 
Hayek, trois autres dédiées aux effets, aux cos- 
tumes et aux gadgets, des interviews des 
membres du casting (dont les portraits des trois 
6géries de Loveless), le clip de Will Smith suivi 
de son propre making-of, puis celui d'Enrique 
Iglesias, des bandes annonces et une galerie de 
photos, Entin, la section DVD-Rom, en plus des 
liens internet habituels, propose une dizaine de 
clips de tournage, type work in progress, un 
retour discret sur la série d'origine et autres ins- 
pirations du film, et enfin un mini-jeu. Tout 
cela sans la moindre adjonction aux tarifs pra- 
tiqués généralement par Warner. Franchement, 
on a vu des DVD plus démunis 


[|__| COFFRET SAGA ALIEN 


(PFC) 


Nous nous étions déjà longuement attar- 
dés, lors de sa sortie américaine, sur cette box 
en tous points exceptionnelle (cf. Mad Movies 
120). L'édition francaise a la bonne idée d'en 
être l'exact reflet, si ce n'est par l'adjonetion de 
sous-titres et de VF remasterisées (même si, 
depuis la sortie en salles, celle du ler demeure 
étouffée et celle du 2ème oublie la moitié des 
effets sonores). On notera tout de même un lé- 
ger gain à l'image (PAL oblige), tenant, notam- 
ment pour le premier opus, du miracle techno- 
logique. Mais le bonus suprême et inespéré 
vient de la décision éditoriale d'intégrer à la 
box le mythique cinquième disque (les Améri- 
cains devaient renvoyer un coupon pour l'obte- 
nir). Sous le titre The Alien Legacy se cache un 
magnifique making-of du premier épisode qui 
nous donne, enfin, à voir et écouter ses initia- 
teurs Dan O'Bannon et Ron Shusett (qui accou- 
chèrent la méme semaine de 
Total Recall et de l'un des meil- 
leurs sketches de Heavy Me- 
tal). De son côté, Ridley Scott 
tombe le masque et explique, 
en termes à peine déguisés, 
pourquoi il ne pourrait faire de 
tels films aujourd'hui (ça, on 
avait compris). Enfin, admirons 
le toujours flippant et joyeuse- 
ment hypnotique Giger faire 
son exposé d'anecdotes crous- 
tillantes. A coups d'extraits de 
tournage et de photos jamais 
publiées, se reconstitue sous 
nos yeux l'un des monuments 
de la SE Ça ne se loupe pas. 


Rafik DJOUMI 
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Stefan Pétard, Caudebec 


Lecteurs, lectrices, l'heure est grave 
cette lettre s'adresse à vous, maïs égale- 
ment à Mud Movies, Impact et à toutes 
vos revues préférées (oui, mème Modes 
et Travaux et Télérama). Dans le dernier 
numéro de HK Magazine, l'équipe 
annorice en effet que leur magazine va 
changer de peau et de support. C'est-à- 
dire qu'il va cesser de paraître en 
kiosque pour débarquer en grandes 
pompes sur le Web. Je ne tiens pas à 
discréditer HK, qui a effectué et canti- 
nue d'effectuer un travail phénoménal 
pour faire connaître le cinéma asiatique 
en France, et je ne veux pas lancer non 
plus un débat è propos de l'utilité ou 
non d'Internet (pour lequel je n'éprou- 
ve aucun sentiment précis : ni haine ni 
attirance), Simplement, j'estime qu'il 
est dommage d'abandonner ainsi ses 
fidèles lecteurs pour un «mode de 
consommations peut-être plus «mo- 
derne», mais qui n'en est encore qu'au 
stade du privilège, Aussi, Mad Movies, 
Impact, promettez-nous de ne pas envi- 
sager un tel concept, au moins dans un 
proche avenir (c'est-à-dire pas avant 
que tous vos lecteurs ne soient connec- 
tés). C'est avec impatience que Tat: 
tends les réactions de Mad à qui je sou- 
haite longue vie... sous sa forme de 
papier ! 


Difficile de réagir sur un tel sujet. HK a 
pris sa décision en fonction de critères qui 
nous sont inconnus ét que nous ne 5 
donc pas juger. Pour nous, le support 
papier reste irremplagable, mais sait-on 
jamais... [PP 


Richard J. Thomson, Paris 


C'est la première fois que j'écris un 
courrier des lecteurs» à Mad Movies, 
c'est donc le stylo dégoulinant d'une 
émotion bien légitime que je réponds à 
la lettre amicale signée «les figurants 
d'Avignon» parue dans le n° 124 de no- 
tre revue ۰ 

Tout d'abord, chers figurants, je peux 
vous apporter une bonne nouvelle : le 
montage de Time Demon 2 va bientôt 
commencer, un an après la fin du tour- 
nage. Le film était bloqué au stade de la 
post-production, suite à la défection 
d'un des co-producteurs (non, il ne 
s'agit pas de Jean-Pierre Putters. Je 
confirme : mon bel et bon argent a bien 
hélas été tout dépensé), Il a donc fallu 
trouver des fonds supplémentaires 
auprès de nouveaux investisseurs, ce 
qui n'est pas chose facile quand il s'agit 
d'une série Z. J'ai bien songé un 
moment modifier le scénario pour en 
faire un drame intimiste, mais dans ce 
cas les scènes gore me restaient sur les 
bras... Le film devrait enfim sortir cet 
été et vous pourrez obtenir davantage 
d'infos sur le site internet qui m'est 
consacré (www.ifrance.com/thomson) 
En conclusion, je profite de cette lettre 
pour remercier ceux et celles qui me 
soutiennent dans mon parcours aty- 
pique de cinéaste «de genre», tous mes 
collaborateurs qui participent à l'aven- 
ture au péril de leur santé (physique et 
mentale, s'entend...) et bien sûr Mad 
Movies, qui demeure la référence en 
matière de fantastique. Un peu de de 
pommade ne peut pas faire de mal, 
d'autant que je m'apprète û soumettre 
de nouveaux projets à J.P.P. 


Mon dieu, s'il appelle, dites que je suis 
parti au Groenland... J'aimerais pourtant 
participer à l'effort de Richard J. en remer- 
ciant à mon tour toutes les figurantes qui 
nous ont อ น เส ท น très fort sur le tournage 
et à qui nous avons rendu la réciproque, car 
c'est bien normal. ].P.P. 
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Lucas Balbo, Paris 


L'autre jour, je voyais Luc Besson a la 
télé regretter qu'en France il ny ait pas 
de gens pour réaliser Le Projet Blair 
Witch, des jeunes qui, avec un budget 
de «3-francs-b-sous», une caméra digi- 
tale et beaucoup d'’ingénuité, pour- 
raient faire de petits films. 

Eh bien nous, on l'a pas attendu, papy 
Besson, pour faire notre premier film 
entièrement tourné en format DV 
(vidéo digitale), Depuis Mars, l'équipe 
de Artschiv Productions et Donald 
Farmer sont en train de mettre la tou- 
che finale à Vampire of Notre-Dame 
(titre français à définir). L'histoire est 
celle de Caroline, une jeune Américaine 
qui vient de perdre sa mère vivant en 
France. Elle va donc à Paris lui rendre 
un dernier hommage et, une fois sur 
place, sa vie va basculer dans un hor- 
rible cauchemar, suite à la rencontre 
d'Isabelle, une brune aux dents acérées 
Dans le rôle de Caroline, Farmer à 


engagé Misty Mundae, une jeune blon- 
de filiforme qui incarne parfaitement 
l'idée de l'innocence pervertie à l'écran 
Mistv Mundae est une habituée des 
films distribués directement en vidéo 
aux USA (Wave Production). Ceux qui 
maîtrisent la langue de Shakespeare 
l'ont probablement remarquée à la une 
d'un des récents numéros de Draculina 
qui lui consacre tout un article. Elle joue 
également dans le génialissime Duck ! 
the Carbine High Massacre, inspiré du 
sanglant fait divérs américain de l'uni- 
versité de Columbine en 1999 (deux étu- 
diants avaient massacré plusieurs 
élèves de leur classe), Isabelle est jouée 
par la pulpeuse Tina Krause. Comme 
isty, Tina est une habituée des films 
Wave, on a pu la voir dans le jubilatoire 
Titanic 2000 (disponible en DVD !) et 
aussi dans Psycho Sisters récemment 
diffusé sur Canal + dans l'émission de 
Jean-Pierre Dionnet, Quartier Interdit. A 
la caméra, Merrill Aldighieri a su créer 
l'atmosphère romantico-gothique que 
Farmer désirait pour son film 

Si tout va bien, vous pourrez le voir 
dans l'émission de Dionnet susnom- 
mée, au pire il sera distribué dirécte- 
ment en vidéo et j'espère que Tonton 
Mad vous en parlera à cette occasion. 
En attendant, en voici quelques photos. 
La première représente Fanny Terjeki, 
Tina Krause et Misty Mundae, la seconde 
ces deux dernières actrices. Faites en bon 
usage et à bientôt sur nos écrans. 


Laurent Pédeupé, Pau 


On l'attendait, on le craignait : Mission 
to Mars arrivait. Et ce n'est malheureu- 
sement pas avec ce film que son réali- 
sateur nous convaincra qu'il est le nou- 
vel Hitchcock de la SE Un De Palma il 
faut dire peu aidé entre un script qui a 
dû sûrement lui aussi disparaître sur 
Mars et une pression des 
studios que l'on devine très 
irritante. De ce fait, la mise 
en scène du film s'en res- 
sent, ct ce hormis quelques 
habituels mouvements de 
caméra ébouriffants du réa- 
lisateur. Mais le pire est à 
venir, lorsque l'épopée spa- 
tiale vire à un fantastique 
des plus pénibles. Dans 
cette logique, le réalisateur 
aurait le rendre un hom- 
mage très friqué à quelques- 
uns de ces films de 5F 
ringues des années 50 qu'il 
né s'y serait pas pris autre- 
ment, avec, entre autres, un 
ET. qui restera dans les 
mémoires pour de mau- 
vaises raisons, Eh oui, tant 
de bonne volonté pour un 
résultat à faire pleurer 
Jacques Pradel de bonheur 
et rendre son Roswell vert 
de jalousie (à moins que ce 
ne soit d'une autre Sole 
c'est d'un beau ! Au moins, 
pour se consoler de cette 
deuxième partie du film, on 
pour toujours applaudir 
‘arrivée de cet alien dans le 
club très fermé des Craignos Monsters, à 
classer è côté des tronches de Jar-jar 
Binks et Steven Seagal 

Bien sûr, Mission to Mars, bien qu'il 
soit destiné à subir les aléas du temps 
(déjà que D.A et ce paradoxalement 
en regard de ses ambitions, a quand 
même quelques qualités : les acteurs, 
épatants et crédibles (même dans les 
scènes les plus surréalistes), quelques 
bonnes scènes, la belle zizique d'Ennio 
Morricone (ce qui prouve que ce der- 
nier n'est toujours pas mort) et bien 
sûr De Palma, qui restera toujours De 
Palma (#as raison, c'est ga qu'on aime 
tous chez De Palma, d'ailleurs!), même 
quand ca lui ressemble pas, si ça veut 
dire quelque chose. Dans le genre, 
attendons plutôt le Ghosts of Mars de 
John Carpenter, qui s'annonce comme 
hautement excitant. Au fait, vous avez 
noté les initiales du titre ? Alors que les 
producteurs s'affolent avec des ID4, 
MI2 et autres WWW, ben là, silence 
radar. Sans doute pour ne pas chercher 
des noises à nos deux bestioles natio- 
nales du groupe NTM 

Voilà, je vous laisse, mais j'aimerais 
encore dire un mot au sujet du réalisa- 
teur Peter Jackson : était-il réellement 
conscient, au moment où il nous balan- 
ça les première images du Seigneur 
des Anneaux plus de six cents jours 
avant sa sortie, de la torture mentale 
qu'il allait nous infliger. Vilain pas 
beau, va ! 
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Jocelyn Teillard, Besançon 


Alors, comme ga, mon grand-père est 
un imbécile ? Attends, je er ee Je 
suis ล mon tour passé voir Mission to 
Mars (d'ailleurs sa femme est enceinte 
de jumeaux - Red Planet et Ghosts of 
Mars - je sais c'est capilo:. heu... faut 
des ch'veux). A ma droite, dans la salle, 
y'avait mon pépé. Lui d'ailleurs a tout 
vu, il a 87 ans, et mème le film (d'habi- 
tude il s'endort devant). A la fin de 
l'épopée spatiale je me preparei à lui 
donner un gentil coup de coude pour 
l'avertir de se réveiller, mais il me regarde 
et me dit «c'était bien, ce film, j'ai beau- 
coup aimé». Etait-ce possible que l'on 
aime un pareil film ? La question se 
posait alors, lumineusement rouge. Ben 
oui, on peut l'aimer pour diverses rai- 
sans dont celle de ne voir dans Mission 
to Mars ni cynisme, ni méchanceté, ni 
perversioni... et ça change. Que ce vieil 
چیا‎ ait pu comprendre ce que je 
n'avais pas su voir m'en a bouché un 
coin. Peut-être n'est-ce pas rendre ser- 
vice A De Palma que de lui dire que c'est 
un super film (genre «t'es vraiment trop 
fort»), mais il est faux d'affirmer qu'il est 
mauvais, car ce n'est pas le cas. Dans 
l'échelle du jugement (qui n'est pas le 
dernier), on peut lui mettre un 3 (moyen) 
avec un plus pour les images. Bon, ceci 
dit, j'serai pas contre un petit chef- 
d'œuvre de sa part dans l'avenir parce 
que... c'est quand même un putain de 
cinéaste que j'adore ! 

Au fait, merci pour le CD de Pino 
Donaggio, maintenant je peux m'en- 
dormir dans les bras de Sissy Spacek en 
rêvant à Nancy Allen... Salut ! 


Jacques Philippon, Nice 


Moi avai’ vu Battlefield Ea’th. Ca pas 
bon ! Le ‘éalisateur sil'ement, lui ét'e 
alcoolique: Lui pas savoi’ où ête di’ec- 
tion ve’ticale. Tantôt, sa camé’a inclinée 
nettement à gauche, tantôt à d'oite 
Spectateu's, dans la salle, eux ‘ectifient, 
en penchant tête tantôt de un côté, puis 
de aut'e, Mais ça fatigant ! Au bout de 
une heu'e, eux att ape c'ampes sé ieu- 
ses. Quand film te'miné, spectateu's se 
lève’, mais s'ape'cevoi que eux pas pou- 
voi’ teni’ debout! Ensuite, eux se ‘end'e 
compte que fe dévo'és pa' i"ésistible 
envie d'alcool. Alo's eux se p'écipite 
dans ba, puis boi'e plusieurs vg e 
whisky. Hips ! eux ‘oule’ sous le comp- 
toi’ ! Police a”ive (pin pon ! pin pon !} 
Ce phénomène, hips ۱ êt'e bien connu 
sous le nom de Induction Alcoolique 
Cinématog'aphique (LA.C.) Mais un 
obse’vateu» attentif, lui ve“a que LA.C 
et CLA. ét'e semblables, Ça อ (6 une 
manœuv'e sub'eptice de la CIA pou’ 
alcoolise' populations ! Ça ét e scandale ! 
ejoignez LOAACLAAC (Ligue des 
Opposants Antiuleooliques à Int'usion de 
la CLA. dans و۸‎ e Cinématog'aphiques) 
Vous voulot ag ée hips! 


Hé, tu te fous de nous. D'après le rapport 
de police, ton état éthylique date d'avant la 
projection, ce qui explique bien sûr ton 
errance hallucinatoire. Escroc ۷۲ 


Patricia Lapert, Le Ha 


pe 


Steele. A 
d'abord j 


je suis une fille, ensuite j'aime 
votre mag’, son humour (surtout ce 


‘qu'il ya entre les parenthèses), les films 
table Cthulhu 1 mangas et les jeux 
| A u, les man à 

vidéo. Ai-je besoin d'aller voir un psy, 


Jean-Baptiste Fauconnier, 
Le Villars 


Depuis je sais ce qu'est un film, je 
suis fon de née. je réalise mainte- 
nant des séries Z, gore pour دا‎ plupart, 
et je vous écris pour expliquer à ceux 
qui voudraient m'imiter combien c'est 
extrêmement dur ! Tat créé ma propre 
maison de production, je vais bientòt 
attaquer un film de zombies et, durant 
les vacances de février, j'ai tourné une 
histoire «horriblement horrible». Nous 
n'avions ni argent, ni rien du tout 
d'ailleurs, sauf de la volonté, Le tour- 
nage avait lieu de nuit, il faisait moins 
10°. A la fin, nous n'arrivions plus à 
appuver sur les boutons de la caméra. 


Après, nous avons dû escalader dans la 


boue, avec plus de 100 m de rall 


même questi 
s'est cassée (les parents, furax !), 
Malgré 


de conseils. 
Merci d'indi- 
quer aussi 
mon adresse 
complète: 
ean-Bap- 
tiste Faucon- 
nier, Clos de 
Pierre Aiguë, 
71700 Le Vil: 
lars. 


les jeux de rôles de l'inévi- 


Patrick Paul, 
La Fare les Oliviers 


Salut les maîtres, 
De la soupe ! Voilà bien ce qu'est le 
digestif indigeste Scream 3. Faites 
revenir le premier du nom, ajoutez une 
pincée de personnages dont la saveur 
s'est envolée, saupoudrez adroitement 
d'une intrigue fade, agrémentez le 
mélange d'une sauce aux crimes aussi 
banals les uns que les autres en pre- 
nant soin d'ôter tout soupçon de ter- 
reur et réchauffez le tout, vous obtien- 
drez le plus commercial des «ails- 
cream» pour ados boutonneux. Non, 
vraiment rien n'y fait, cette séquelle ne 
passe vraiment pas et le dénouement 
me reste au travers de la gorge. Par 
pitié, que Wes Craven arrête le mas- 
sacre avant qu'on ne découvre la cou- 
sine secrète de Sydney violée par le 
hamster de sa mère, ou encore le petit- 
fils caché s'étant fait écraser le testicu- 
le gauche par la porte du frigo de sa 
pese alors qu'elle s'épilait le 
obe de l'oreille droite afin de plaire à 
son quatrième amant : le curé de la 
aroisse baptiste... 
c'est trop et ça en devient ridicule. 
À force d'essayer de nous surprendre, 
Craven réussit là son meilleur coup : 
celui de réaliser une parodie ! Car il ne 
manque plus que les rires enregistrés 
E se croire dans un épisode de 
riends, sans parler du gag du couteau 
sur le front de Dewey ! L'enquête à la 
«Derrick» ne mène à rien et personne 
n'est vraiment suspect Inévitablement 
déçu, et sans être parano, je pense que 
le film a été bâclé, et que le dénouement 
a été modifié au dernier moment. Suite 
aux différentes apparitions fantôma- 
tiques de madame Prescott, il semble 
inéluctable que Sydney, traumatisée 
par les épisodes précédents, était desti- 
née à revêtir le schizophrénique 
masque, et ainsi plébisciter le slogan du 
3ème opus : «il n'y a plus aucune 
règle», histoire de bien boucler la 
boucle ! Car la fin est grotesque et pour 
une fois il n'y a qu'un ER tueur, Et 
puis, je pose la question, qui aurait pu 
appir Sydney dine son bunker, ล part 
elle-même, puisque seuls Dewey et 
Kincaid, innocents, pouvaient con- 
naître le numéro de téléphone ? 
En outre, l'idée du film dans le film 
n'est exploitée qu'au tout début 
lorsque le tueur suit l'ordre des vic- 
times du script, ot on apprend qu'il én 
existe trois, puis on jette l'idée à la 


poubelle, alors qu'il est possible qu'un 


des synopsis révèle l'identité du tueur, 
«ce qui pourrait ainsi brouiller les 

istes, mais il n'en est rien ! Bref, 

cream 3 sans le chef Williamson s'ap- 
parente plus à un plat de tomates far- 
cies, mais cette fois les spectateurs font 
partie du film et jouent le rôle. des 
tomates. Par pitié, pas de Scream 4, je 
digère mal le flan. 


Vds figurines Star Wars, Star Trek, jeux 
vidéo, films japonais rares des années 60, 
docs sür les séries TV... Dominique au 06 
12 37 40. 


Vds VHS, entre 40 et 70 F pièce : Week- 
end de Terreur, Invitation pour l'Enfer, 
Massacre à la Tronçonneuse 2, The 
Unnamable... Yann au (06 84 18 65 65. 


Vds méga-collection sur Arnold Schwar- 

zenegger et le body-building. Listes com- 
lètes contre 420 F en timbres à Patricia 
trickfaden, 28 rue dé Metz, 54150 Briey. 


Ach, même chers, Draculina 28 et 30, 
Video Watchdog 26,27, 29 et 55, Cult Movies 
28 et Horizons du Fantastique 1 et 2 + les 
huit premiers catalogues du Festival 
d’Avoriaz, Tél: 01 64 88 02 93, fin après- 
midi ou le soir. 
Vds nbreuses VHS ` Peur Bleue, Toxic 
Avenger 3, La Riposte de l'Homme 
Araignée... Listë contre 6 F en timbres à 
Yann israel, 2 rue du 8 Mai 45, 60530 
Neuilly en Thelle: 
Rech. tout doc sur le Dracula de Coppola 
(notamment sur Gary Oldman) et sur le 
Jupe Cradle of Filth. Madison Filth (uk, 
is done, tu serais pus de la famille, toi 0 
bis rue Marx Dormoy, 93160 Noisy le 
Grand. 


Vds nbreuses VHS : L'Homme aux 
Rayons X, La Colline a des Yeux, 
L'Emmurée Vivante, Dark Star, Abattoir 
5... Alexandre au 03 44 21 84 11. 


Ach. 200 F VHS وہل شا‎ des Evadés de 
l'Espace. Franck Gilbert, 80 rue des 
Cèdres, 87280 Limoges. 


Rech. VHS de Dream System, Les 
Croisés de l'Espace, Dead Fire, Red Line 
et Lost Empire. Patrick Manteau, Orlut, 
16370 Cherves-Richemont. 


Vds M.M. 49, LE.F 30, 51, 57, 59, 124, 
Starfix 10, 12, 13, et quelques affichettes. 
Robert au 01 40 35 34 62. 


Rech n° de L'E.E antérieurs à 1977, SFX 
21, Ozone 1 à 4, X-posé 5 à 9. Stéphane 
Roumi, 37 grande rue, 78200 Boissy 
Monvoisin. 


Rech, tout doc sur American Psycho, BO 
en CD de Ténèbres, Cannibal Ferox, 
Nekromantik- Vds LD de Texas Chain- 
saw Massacre 3 et Freddy 3, DVD Pu pet 
Master 6, et 180 BO dont raretés Ka ti, 
Geh Tél: 06 81 70 31 97 le week- 
end. 


Vds revues Vendrafi 13 n°1, 5 à 8, 72 
+ Vendredi 13 HS n°1 spécial Freddy. Mare 
Reitenbach, 23 rue Charcot, 38100 
Grenoble. 


Vds DVD et K7 de films fantastiques, 
policiers, westerns.. Liste contre un 
timbre à Frédéric Kuta, 28 rue de 
Weppes, Appt 16, 59800 Lille, 


Rech, les 2 épisodes de Stargate SG1 dif- 
fusés le 25 mai 2000 sur Mó. Véronique 
Stefan, Place du Monument, Chessy les 
Mines, 69380 Lozanne. 


Vds collection complète de Veridrerti 13, 
n°1 ล 15 + HS spécial Freddy. Julien au 01 
45 18 8 


Rech, en VHS Appels au Meurtre (1941), 
Le Fantôme de la Rue Morgue, Le 
Peuple des Abîmes, Le Cerveau Infernal 
et New York ne Répond Plus (essuie enco- 
re, le gars était aux cabinets. J.P. Martin, 
76, rue Henri Dunant, 44150 Ancenis. 


Vds plus de 4.000 jaquettes, tous genres, 

petit prix, Richard au 04 77 30 63 2 

Mea MM, Impact, da super-héros, 
isques pop-rock, jeu rôles James 

Bond... this sur demande è Eric Leleu, 

229 route du Phare, 76400 Fécamp, 


Vds nbreuses revues : Sturfix; Positif, La 
Remie du Cinéma... Liste sur demande à 
Fhilippe Rège, 6 avenue Pasteur, 63400 
Chamalières. 


Rech. VHS de Happy Birthday, Carnage, 
Massacre au Camp d'Eté, Les Yeux de la 
Terreur, Hello Mary Lou, Dernier Baiser 
avant l'Enfer et Phantom of the Paradise. 
Marc Lhéritier 4 rue Louis Castel, 0 
Gennevilliers, 


Rech, VHS originales de L'Au-detà et La 
Nuit des Morts-vivants (version Tom 
Savini). Julien au Û1 48 80 63 61. 


Rech. BO en CD de Retour vers le Futur + 
affichettes d'Aliens ct Le Choc des 
Titans. David au 03 20 70 72 35 après 20 
heures, 


PETITES ANNONCES 


Vds 60 F pièce VHS de Urban Legend, 
Scream, Matrix, La Fiancée de Chucky, 
Go... Rech, DVD zone 2 de ده ویک‎ 
tements Troublants, The Faculty, Mrs 
Tingle., Ch. fans de la trilogie Scream. 
Nicolas au 06 03.87 29 70, 


Rech, films ۲ de Jesus Franco et Lina 
Romay + films sexploitation de Harry 
Novak et David Friedman. Jérôme Birker, 
69 Traverse du Moulin de la Vilette, 13003 
Marseille. 


Vds Perf lron Maiden (800 F), coffret 
Maiden Head (2.000 F) (çr monte, Maiden 
Head, c'est le moment d'investir, les gars...), 
VHS, affiches, BD divers... David au O1 43 
76 70 13. 


Vds jouets Star Wars (19787/1985) en 
boite. Michaël Wincq, 197 rue Octave 
Bataille, 7971 Baseiles, Belgique. 


Vds collection de jouets Star Wars 
(anciens ct nouveaux) et autres films SE 
Liste contre enveloppe timbrée à Lisa 
Labouheure, 21 من‎ 4 Puits Descazeaux, 
33000 Bordeaux, 


Vds affiches, photos d'exploitation, 
revues de cinéma, tous genres. Plus de 
1.000 titres disponibles. Liste contre 2 
timbres à Olivier Strecker, Rés. «Le 
Trident», 8 rue François Mauriac, 13010 
Marseille. 

Rech. photos, cartes postales et autres 
objets sur Sylvester Stallone. Vds photos 
et dossiers de presse de vos stars préfé- 
rées. Francis Bouchet, 107/2 Cour Flipo, 
Rue de Roncq, 59200 Tourcoing, 


Vds nbreux films rares : Le Triangle du 
Diable, Le Lac des Morts-vivants, Les 
Créatures de l'Ombre. Tayeb Benchicha, 
93 quai Godefroid-Kurth, 4020 Liège, 
Belgique. 

Vds 65 F pièce magazines collectors du 
fan club officiel de James Bond. Rech. fans 
de X-Files, membres du fan club officiel 
français. Philippe Rambaud, 7 rue François 
Viète, 85000 La Roche sur Yon. 

Vds LD NTSC : Evil Dead. Hellraiser, 
Freddy 1, Vendredi 13 1 et 4 à 7, 
American Werewolf, Phantasm.. Vds 
prg DVD et VHS. Stéphane au 06 

73 30 45. 


Rech. VHS originales de La Révolte des 
Morts-vivants, Le Retour des Morts- 
vivants, Le Monde des Morts-vivants et 
La Chevauchée de Morts-vivants (tu 
ferais pas une fixation, toi, des fois 21. Nico- 
las au 06 66 72 56 18. 


Vds ou éch VHS : Le Masque de Zorro, 
QHS pour Femmes, Elmer, Uninvited, 
ag sien Game... Frédéric Berthy, 1 
rue des Guichettes, 77140 Nemours. 


Vds VHS de La Nuit des Morts-vivants, 
affiches La Famille Addams 2, Judge 
Dredd, Evil Dead 3, guide officiel X-Files 
เณ. trading cards... Eric au 02 38 64 
1 ۱ 


Vds ou éch. plus de 700 BO (Scream, The 

Crow, Braindead, Blade), + 1.000 

penne originales. Jean-Noël au 03-44 54 
86, 


Vds BO édition limitée des Sorcières 
d'Eastwick. Arnaud au 08 88 36 42 42 


Vds VHS NTSC de films fantastiques 
mexicains et US (Huracan Ramirez, 
Santo vs El Cerebro Diabolico, Invasion 
of the Saucer Men...) + revues (Filmfax, 
Scarlet Street, Video Watchdog...). Liste 
contre 2 timbres à Video Dota, 34 avenue 
de La Bourdonnais, 75007 Paris. 


Rech. films avec Sybil Danning et Lisa 
Tootmman, VHS de Scalps, Dr 
Schwetzer, Bonjour Tristesse, revue 
Vendredi 13 n°4. Vds BO : Braindead, 
Texas Chainsaw 1 à 3, House 1 et 2.. 
Sébastien Pihen, ۱ impasse Jean Moulin, 
92390 Villeneuve la Garenne. 
Vds livres, VHS et trading cards X-Files, 
hotos de Keanu Reeves, Bruce Willis, 
Demi Moore et Mariah Carey. Rech. épí- 
sode Pris au Piège de The Practice et tout 
doc sur cette série. Valérie Philippeau, 1 
n rue des Moissons, 41000 St is sur 
re. 


Vds VHS (Massacre à la Tronçonneuse 2, 
New York 1997, Vampires, Le Sous-sol 
de la Peur...), livres, affiches, Rech. VHS 
de Dark Star, BO de Bad Taste et des 
films de enter. Liste contre 1 timbre À 
Gilles Vilatte, 106 rue du Théâtre, 75015 
Paris. 
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Roger Vidal, Fontainebleau 


Y'a pas à dire, ça fait quand même mal 
de voir le magazine phare du ciné fan- 
tastique faire la lèche pour satisfaire 
une caste de masturbés du cerveau. 
Témoin ces quatre pages de trop dans 
le 125 consacrées à cette bouse qu'est Le 
Projet Blair Witch. Je ne sais toujours 

as ce qu'on trouve à ce truc, mais moi 
il me laisse froid comme un nez de 
chien. Rassure-moi, JPP, aurais-tu subi 
les pressions de la part des crétins qui 
ont été voir ce truc (dont tu fais partie, si 
je comprends bien...), ou alors fais-tu 
démago-people en ramant dans le sens 
du vent pour satisfaire une poignée 
d'intellos genre «Fig mag Lacoste» qui 
zonent sur ma or Mr À ? 
Explique-moi, JP, Mud fusille Godzilla, 
descend TD4, crucifie Armageddon et 
recoule le Titanic, mais encense un 
vraiment con de film qu'est ce Naze- 
Witch machin ! Verra-t-on bientôt Mad 
Movies livré avec un tube de baranne 

our cirer les pompes et Stéphane Bern 
Pia rédac" 7 ون ا‎ 


Que tu le veuilles ou non, Le Projet Blair 
Witch a créé l'événement et il nous a pari 
judicieux d'y revenir. C'est vrai que la mise 
en scène irrite par son amateurisme (un 
amateurisme volontaire, bien sûr), que les 
acteurs surjonent la panique de façon par- 
fois ridicule, qu'il ne se passe à peu près 
rien pendant une heure, mais le génie des 
dernières images expliquant d'un coup 
toute l'histoire comptent parmi les plus ter- 
rifiantes jamais visionnées sur un écran, 
Au point d'en réver encore une bonne se- 
maine après la projection, Libre à toi de ne 
pas l'avoir ressenti de la même façon et 
continue à dormir, camarade, Mad Movies 
veille ! J.P.P. 


Didier Garcin, Marseille 


Je ne compte plus le nombre d'étés pas- 
sés à lire votre revue sur les plages. En 
famille ou avec la copine, impossible 
dès la chaleur annoncée d'échapper à 
l'enfer de la bronzette. C'est l'appel à 
«l'agglutination» bien huilée qui com- 
mence ! On passera sur ce phénomène 
de masse, pour se rabattre sur la lectu- 
re de votre magazine qui constitue une 
pe de lunettes de soleil remarquable ! 
plongeant dans le cinéma fantas- 
tique, on oublie vite cet «Enfer des 
zombies» version live. 
A titre d'exemple, je vous adresse cette 
photo prise au mois de juin de cette 
année, qui laisse supposer l'ampleur 
du désastre à venir pour juillet et août: 
Moi, dès یی‎ les beaux jours, je 
tourne le dos et je lis mon Mad. 


Je me demandais pourquoi nous vendions 
autant de Mad l'été sur les stations bal- 
néaires, maintenant j'ai compris : c'est la 
publicité que tu nous fais qui booste ainsi 
les ventes. Je ne saurais trop l'encourager À 
poursuivre tes efforts et même, si ce n'est 
pas trop abuser, à te fixer un autre exem- 
plaire de Mad Movies dans le dos avant 
d'arpenter contme ça discrètement les pla- 
ges. La mission est difficile, mais qu'impor- 
te la cause et noble. ].P.P. 


Védric Gentaz, Vienne 


J'ai beaucoup de respect pour votre 
magazine que je lis tous les deux mois 
avec grand intérêt. Mais, lors de votre 
dernier numéro, quelle surprise de 
découvrir une critique assassine à pro- 
pos de Mission to Mars. Surtout qu'un 
coup d'œil sur le tableau de notes 
montre que seul Rafik Djoumi semble 
avoir press la fable sociale humanis- 
te de De Palma à sa juste valeur Il est 
dommage de ne pas avoir pu partager 
l'avis de ce dernier sur ce film passion- 
nant. Une critique «Pouret Contree 
aurait été la bienvenue. Mais non, rien, 
et pourtant les mots font mal : «Il n'y ส 
pas grand-chose à sauver de ce navet». 

Un navet ? On n'a pas dû voir le même 
film. Mission to Mars est un film sur la 
femme, source de vie dans l'univers. 
Un sujet parfaitement maîtrisé par un 
De Palma en grande forme. Ainsi, il 
signe une scène de danse anthologique 
en apesanteur, puis une seconde avec la 
mort de Blake (Tim Robbins) condam- 
né inexorablement ล son destin devant 
les yeux de sa femme. McConnel (Gary 
Sinise, parfait) est un homme brisé par 
le d&ès de sa femme, Teri (Connie 
Nielsen), seule femme de l'expédition, 
perdra son mari. Deux événements qui 
vont pousser les astronautes bien plus 
loin que la promesse déjà belle que leur 
fait leur métier, qui est celle de LA 
découverte. Ainsi, ce final tant critiqué 
prend tout son sens en parfaite osmose 
avec le reste de l'œuvre, dont le sujet 
principal reste toujours la femme. Le 
choix d'une silhouette féminine pour 
montrer l'extraterrestre n'est donc pas 
un hasard, car la femme donne la vie et, 
dans la logique du film, la vie sur Terre. 
Lorsque McConnel reste seul, décidé à 
partir à travers l'inconnu, il ne fait que 
concrétiser le rève de la femme. 
Lorsqu'il est ensuite englouti par l'eau, 
ses pensées vont vers son épouse décé- 
dée. Une communion des esprits s'opè- 
re à ce moment-là. Le temps d'un ins- 
tant il l’a retrouvée et enfin il peut 
revivre. Sa femme lui donne une secon- 
de naissance car il respire sous l'eau. Le 
cercle est maintenant bouclé, la femme 
a rendu la vie, le film est fini. 

Je tiens donc à remercier Brian De 
Palma pour cette œuvre de science-fic- 
tion majeure incomprise et je voulais 
vous faire part de mon avis, car si Mad 
Movies ne défend pas Mission to Mars, 
alors qui le fera ? 


Si c'est à moi quë tu le demandes, j'ai envie 
de répondre : tous les média confondus 
habitués à la promotion en série, Un jour 
un livre ou la sortie d'un album, le len- 
demain le concert d'une brailleuse, le sur- 
lendemain un film, et tous sont unanimes : 
il faut aller voir ce spectacle, il faut lire cet 
ouvrage, il faut acheter ce CD, il faut aller 
voir ce film, etc. Et tu peux zapper, chan- 
ger de jounal, de radio ou d'hémisphère, tu 
trouveras toujours les mêmes propos échan- 
gës par les mémes personnes au même mo- 
ment. À Mad Movies on essaie de faire 
entendre un son différent en donnant notre 
avis sans nous soucier des urgences promo» 
tionnelles. On n'a pas trop aimé Mission 
to Mars et on l'a dit. Voilà, voilà... LP 


ker 
Tonton 
Mad K 


nous SOMMES 
cinq ravissan- 
tes sœurs ju- 
melles venues 
de loin et nous 
nous deman- 
dons si nous 
pouvons sons- 
crire un seul 
abonnement à 
votre joli maga- 
zine, ou bien 
s'il nous faut 
obligatoire- 
ment en E 
dre cinq d'un coup, ce qui malgré 
la modicité presque risible de 
celui-ci, nous entrainerait dans 
les frais. Merci de nous A ا‎ 
bien vite, nous avons tellement 
hâte de vous lire... 

Hé, faudrait pas nous 
prendre pour des pom- 
mes, dans le film vous étiez 
sept et c'est donc sept cents 


Vds films, affiches (dont Scream 3), 

… Ch. VHS du Bal de l'Hor- 
reur. Frédéric Metais, Les Bruyères, 38620 
Velanne. 


Science-fiction, horreur : livres et maga- 
zines en français et en anglais, grand 
choix affiches et photos de cinéma tous 
pays. Demandez nos listés (livres /maga- 
zines, ou bien affiches/photos) à Georges 
Coune, 135 Waldegrave Road, Brighton 
BNI 660, Angleterre. Vous pouvez aussi 
nous adresser vos listes de recherche (et 
nous écrire en français...) 


Vds nombreuses revues érotiques US et 
françaises 60's/70's, rom hotas {Star 
Ciné-Vaillance), affiches, vidéos, BO en 
vynile, zines. Liste contre un timbre à M. 
Felgerolles, 16 bis rue P. de Lassalle, 69004 
Lyon. 

Vds affiches anciennes et récentes + 
nbreux ont و‎ èt fanzines de 1965 à 2000. 
Guillaume Trivin, appt 13 M, 1 place Paul 
Eluard, 38420 Le Versoud. 


Vas anciens numéros de L'Ecron Fontas- 
tique. Liste contre enveloppe timbrée à 
Gérard Monon, 26 rue Lamartine, 38420 
Le Versoud. 


Rech. VHS de Hardcore 1 et La Lune et le 
Téton. Martial Mimoun, Poste Restante, 
88320 Martigny-les-Bains. 


Vds trading cards X-Files, saison, contact, 
showcase, CCG'S, ile, etc.. Emma- 
nuel Marcon. tél: 06 67 86 01:35, 


Ach. comics US X-Files et les 2 prenuères 

K7 de la saison 1. Vds CCG X-Files. 

Sylvie Ramat, 24 av. du Général de 
, 91830 Le Coudray:Montoeaux. 


Ech. VHS d'Anthropophagous, La Ma- 
riée Sanglante (n'a pas pris ses précau- 
tions), Masque du Démon 2, La 
Secte de L'Horreur, contre Le Bossu de la 
Morgue, La Foreuse te (elle non 
ilus J, Les Quatre de l'A ypse et La 
an au Fond du Parc (commence à agn- 
cer le préposé des Postes:1). Joaquim Fornes, 
17 route de Barville, 45300 Boynes. 


Vds trading cards (sets, spéciales, à l'uni- 
té) de nombreux films, séries, illustra- 
teurs. Liste contre une ی ی‎ äs time 
brée à Nathalie ouder, 2 uare 
Charles Hermite, 77350 Le Mée sur Seine. 


Rech. émission consacrée au cinéma fan- 
tastique et aux FX de Rick Baker, diffusée 
le dimanche 7 mai 2000 sur La Cinquième. 
Mélanie au 06 16 98 48 05. 

Vds/éch. vidéos : gothic, métal, électro, 
crossover, etc. Liste contre deux timbres 
à Gérald Lebacq, 9 impasse du Tonkin, 
62160 Grenay. 

Rech. VHS du pilote de Star Trek Next 
Generation (en VOST), livrés «Les gran- 
des séries et «Les grandes 
séries françaises» (éditions Hudtiètne Art). 
Lione! Wieczny, 29 avenue des COteaux, 
14790 Verson. 


LE TITRE MYSTERIEUX 


francs que vous nous devez. 
Aboulez la thune ou bien j'ap- 
pe la police. 
ous n'allez pas le croire, mais 
rsonne n'a reconnu notre 
éroïne tueuse du précédent 
numéro, Il s'agissait de Jenny 
Delora, qui exercait ses talents 
dans le Fright House de Len 
Anthony. 


Rech. VHS de Violent Shit 1 & 2 en 
VOSTE. Fred au 02 33 90 60 61. 


Rech. tous les épisodes de Stargate SG1. 
Elisabeth Larrandabure, 193 résidence 
Pic du Midi, BUA, 65300 Lannemezan. 


Rech. VHS de L'Autre (Mulligan), 
L'Invasion des Morts-vivants et Le 
Monstre de Londres, Michaël Monnier, 
run Padre Sena Freitas n°1, 3, 1170/282 
Lisboa, Portugal. 


Vds VHS (60 à 90 F pièce), VF et VO : 
aventures, policiers, thrillers, SE... 
Vanessa Bizé, 3 résidence du Parc, 93120 
La Courneuve, 

Rech. VHS de Vampire Conspiracy, Red 
Lips 1 & 2, Le Sabre Ecarlate, Kiss 
contre les Fantômes. Magalie Grioche, 2 
rue du 8 Mai 45, 60530 Neuilly en Thelle. 


Vds LEE Hà 134 et Toxic 1 à 7. Ach. 
MM. 1 à 22 Brice au 03 24 72 42 58. 


Vds romans SF/fantastique/policier. 200 
titres. Liste contre 1 timbre à Emmanuel 
Brouillet, کک‎ avenue Juan Jaurès, 91200 
Athis-Mons. 


Collectionneur propose les 22 Godzilla 
japonais. Rech. Invasion Earth : the 
Aliens are here ! (Max |. Rosenberg, 
1987) Godzilla Fantasia (1984), Godzilla 
54 (version italienne colorisée, Luigi 
Cozzi, 1977) et The Return of Godzilla 
(version US de 1984 avec Raymond 
Burr), Jean-Baptiste au 05 62 42 35 93. 


- fans de CATCH WWF et WCW pour 
discuter, mals aussi échanger des عق‎ 
settes vidéo et CD. Ma liste, avec plus de 
400 titres, est disponible sur simple 
demande. inse assurée. Xavier Treu, 
5 allée de l'Oiselet, 38110 La Tour du Pin. 
Ou au 04 7497 68 99. 
- personnes intéressées par les histoires 
sur les esprits (fantômes, poltergeist, 
maisons hantéés, néincarnations...) et les 
histoire sur les gens qui ont des dons 
(clairvoyance, télépathie, télékinésie, 
— journalistes de Mad Movies, 
tout ga...) André Pecquet, 6 rue du 
Colonel Fabien, 80830 L'Etoile, 


- correspondant(e)s aimant tous les 
genres de cinéma, le sport et les sorties 
enire amis. Boualem Babaci, 116 rue 
Ferdinand Berthou, 95100 Argenteuil. 


- comédiens amateurs (1 homme de 40 
ans, 2 hommes de 30 ans et une femme 
de 25 ans), sur Besançon et environs, 
tournage du 2 au 4 août, Greg au 03 
3 88 73 58, 
- dessinateur très motivé pour transpo- 
ser mes romans (genre polar et fantas- 
1 sous forme de BD réaliste. Faire 
0 avec dessins 2 Vincent Meridian, 
C/O: Editions Hydra, CP568,CH-100] 
Lausanne, Suisse. 
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